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Ici  à  la  première  page  je  tiens  à  exprimer  ma  gratitude  en- 
vers mon  cher  maître,  M.  Joiian  Yising,  qui  m'a  initié  à  l'étude 
scientifique  des  langues  romanes  et  qui  a  attiré  mon  attention 
sur  l'amusant  Roman  de  Renarl.  Je  lui  suis  encore  redevable 
d'avoir  mis  à  ma  disposition  sa  très  riche  bibliothèque.  Au  cours 
de  mes  études  il  m'a  de  maintes  autres  manières  témoigné  sa  bien- 
veillance. 

Je  suis  aussi  très  reconnaissant  envers  M.  Gunnar  Bili.Ek. 
Professeur  agrégé  à  l'Université  de  Gôteborg,  et  M.  Evald  Ljdén, 
Professeur  de  sanscrit  et  de  grammaire  comparée,  de  l'intérêt 
qu'ils  ont  montré  pour  mes  recherches. 

Je  n'oublie  pas  non  plus  la  reconnaissance  que  je  dois  à  mes 
maîtres  de  France,  en  premier  lieu  à  M.  Alfred  Jeanroy.  I,ors 
de  mes  deux  séjours  à  Paris  il  n'a  jamais  cessé  de  me  montrer 
son  intérêt  et  de  me  donner  ses  conseils.  —  M.  Antoine  Thomas 
m'a  aussi  vivement  inspiré,  tant  par  ses  oeuvres  que  par  ses 
conférences  à  la  Sorbonne.  -  M.  Joseph  Bédier,  au  cours  de 
ses  conférences  au  Collège  de  France  1920 — 21,  m'a  fourni  la  mé- 
thode d'après  laquelle  j'ai  traité  les  nombreux  manuscrits  du  Ro- 
man de  Renart.  J'ai  été  aussi  fidèle  que  possible  à  son  précepte 
de  ne  jamais  rien  changer  aux  manuscrits  —  sauf  les  cas  d'er- 
reurs apparentes  -  -  dans  la  certitude  que  les  scribes  du  moyen 
âge  connaissaient  bien  mieux  que  nous  la  langue  de  leur  temps. 

Madame  Irma  Rôdjer,  née  Nadaud,  lecteur  de  français  à 
l'Université  de  Gôteborg,  a  bien  voulu  se  charger  de  la  correction 
de  mon  style.  Elle  m'a  aussi  aidé  à  relire  les  épreuves,  et  je 
lui  en  exprime  ici  ma  profonde  gratitude. 

Aies  remerciements  s'adressent  encore  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale et  à  la  Bibliothèque  de  F  Arsenal  à  Paris,  à  la  Bibliotheca  Reale 
à  Turin  et    à    la  Bibliotheca    Vaticana   à  Rome,  ainsi  qu'à  la  Bi- 
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bliothèque  de  la  ville  de  Rouen  et  à  leurs  fonctionnaires,  mais  sur- 
tout à  la  Gôteborgs  Stadsbibliotek,  dont  tous  les  fonctionnaires  et 
employés  m'ont  aidé  au  cours  de  mes  recherches  avec  une  gen- 
tillesse prévenante.  Je  tiens  à  citer  le  nom  du  Bibliothécaire  en 
chef,  M.  Lars  Wâhlin,  qui,  avec  sa  grande  amabilité,  n'a  jamais 
cessé  de  me  rendre  mes  recherches  de  toutes  façons  plus  faciles 
et  plus  commodes. 

C'est  aussi  mon  devoir  de  signaler  avec  reconnaissance  la 
Knngl.  och  Hmtfeldtska  Stipendieinràttningen.  C'est  grâce  aux 
subventions  qu'elle  m'a  accordées  qu'il  m'a  été  possible  de  pour- 
suivre ces  recherches  vastes  et  prolongées.  J'ai  à  coeur  de  té- 
moigner ici  ma  très  vive  reconnaissance  envers  la  Kungl.  och  Hvit- 
feldtska  Stipendie i nràttn ingens  Divektion . 

M.  Urban  Ohlander,  licencié  es  lettres,  m'a  aidé  à  la 
lecture  des  épreuves,  et  je  lui  en  reste  très  reconnaissant. 

Goteborg,  avril  1923. 

GUNNAR    TlLANDER. 


INTRODUCTION. 

Car   sur   Regnart   poeult  on  gloser, 

Penser,  estudter,  muser 

Plus  que  sur  toute  rien  qui  soit. 

Renari  le  Contre/ ait  n>y — 7. 

I,es  Remargttês  que  je  présente  dans  les  pages  suivantes  sont 
les  fruits  de  trois  années  d'études  consacrées  à  la  littérature  du 
vieux  français  et  spécialement  au  Roman  de  Roiart.  Je  m'étais 
proposé,  il  y  a  trois  ans,  de  faire  un  lexique  complet  de  toutes 
les  branches  de  Renart,  oeuvre  que  Godefroy  n'a  que  bien  in- 
complètement utilisée  pour  son  grand  dictionnaire.  J'achevai 
cet  ouvrage  lexicographique,  très  pénible  par  endroits,  et  j'ai 
tout  le  vocabulaire  du  Roman  de  Roiart  sur  fiches,  exception  faite 
de  quelques  branches  des  plus  récentes.  Si  ce  premier  ouvrage 
se  montre  utile,  j'ai  l'intention  de  faire  publier  bientôt  un  second 
volume,  un  Lexique  de  Roiart,  embrassant  les  mots  qui  ne  se  trou- 
vent pas  du  tout  ou  par  très  peu  d'exemples  chez  Godefroy  ou 
dans  d'autres  vocabulaires  et  lexiques  ou  dont  Godefroy  et  d'au- 
tres lexicographes  donnent  un  sens  différent.  Ce  seront  des  gla- 
nures  parmi  mes  fiches,  représentant  environ  1500  mots,  lesquels, 
quoique  rares  et  intéressants,  ne  donnent  pas  lieu  à  une  étude 
spéciale. 

Au  cours  de  mon  travail  sur  le  lexique  de  Renart  accompagné 
de  la  lecture  de  bon  nombre  d'autres  textes  et  d'ouvrages  sur  la 
vieille  langue  française,  plusieurs  idées  d'ordre  étymologique  et 
sémantique  me  sont  venues.  Ces  idées  demandant  souvent  des 
recherches  vastes  et  assidues,  je  renonçai  à  mon  plan  primitif  de 
les  faire  entrer  au  lexique,  et  je  me  décidai  à  faire  une  publica- 
tion à  part,  consacrée  à  des  questions  spéciales  assez  nombreuses 
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clu  reste,  car  le  Roman  de  Renart  est  riche  en  curiosités  linguisti- 
ques et  en  expressions  et  mots  intéressants.  Les  vers  de  l'auteur 
de  Renart  le  Contrefait  cités  en  haut  trouvent  leur  application 
aussi  au  point  de  vue  linguistique. 

Comme  je  dois  ces  notes  principalement  à  l'étude  attentive 
du  Roman  de  Renart  et  que  ces  études  ont  été  faites  sur  la  base 
de  ce  vieux  roman,  j'ai  trouvé  naturel  de  les  faire  entrer  dans  mon 
étude  d'ensemble  sur  Renart.  Mais  la  question  se  pose:  «De  quel- 
le manière  arranger  et  disposer  les  matières  d'une  étude  embras- 
sant une  oeuvre  si  vaste?  »  —  Il  me  parut  le  plus  naturel  et  le 
plus  pratique  de  donner  les  notes  i  une  après  l'autre,  au  fur  et 
à  mesure  qu'on  avance  dans  l'étude  du  Roman  et  qu'il  y  a  un 
phénomène  qui  donne  lieu  à  des  discussions  ou  à  des  études  ap- 
profondies. De  cette  manière  ces  Remarques  pourront,  j'espère, 
servir  de  Commentaire  du  Roman  de  Renart,  car  j'ai  fait  tout  mon 
possible  pour  remplir  la  lacune  que  constate  Mussafia  dans  son 
Compte  rendu  de  l'édition  Martin,  Literaturblatt  fur  germanische 
tmd  romanische  Philologie  8,  p.  525:  «es  sei  indessen  bemerkt, 
dass  viele  Stellen  einer  Erlàuterung  bedùrfen  Avûrden.  Vielleicht 
entschliesst  sich  der  Herausgeber,  seine  Ausgabe  nachtriiglich  mit 
einem  knappen  Commentar  zu  versehen».  —  Malgré  ce  but  j 'ai- 
fait  mon  possible  pour  arranger  les  matières  de  sorte  que  cette 
étude  puisse  être  lue  aisément  sans  la  lecture  parallèle  du  Roman 
de  Renart. 

L'utilisation  pratique  de  mes  Remarques  demande  encore  une 
liste  complète  des  expressions  et  des  mots  traités.  J'ai  dressé 
une  telle  liste  que  j'ai  fait  ajouter  à  la  fin  du  livre. 

Pour  ces  recherches  j'ai  suivi  fidèlement  l'édition  la  plus  ré- 
cente, celle  de  Martin;  quoique  bonne  et  assez  exacte,  cette  édition 
ne  peut  pas  tout  à  fait  satisfaire  aux  exigences  de  la  science  mo- 
derne.  Assez  souvent  l'édition  Martin  offre  des  points  qui  mé- 
ritent d'être  élucidés  et  des  passages  qui  demandent  des  correc- 
tions, des  explications  ou  des  discussions,  pour  ne  pas  parler  des 
erreurs  commises  par  l'éditeur  et  des  changements  inutiles  et  er- 
ronés qu'il  a  faits  à  plusieurs  endroits  où  il  a  supposé  une  faute 
du  scribe,  quoique  en  réalité  le  texte  soit  bon.  Lors  de  mes 
séjours  à  Paris,  Turin  et  Rome  pendant  ce  dernier  hiver,  je 
me   suis  donné  la  peine  de  compulser  les  manuscrits  les  plus  im- 
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portants  pour  collationner  maints  endroits  de  l'édition  Martin, 
travail  qui  n'a  pas  été  sans  importance  pour  le  rétablissement  dn 
texte.  J'ai  l'intention  de  faire  précéder  mon  Lexique  par  des  Re- 
marques sur  le  texte  du  Roman  de  Renaît,  tel  qu'il  est  conçu  dans 
l'édition  Martin. 

Je  ne  prétends  pas  avoir  résolu  toutes  les  difficultés  (pie  re- 
lève le  Roman  de  Reuart.  J'indiquerai,  cependant,  les  endroits 
qui  me  sont  restés  obscurs  pour  que  d'autres  puissent  y  jeter  des 
lumières  plus  claires.  Je  ne  me  flatte  pas  non  plus  de  penser 
que  les  remarques  et  les  notes  que  je  fournis  sont  impeccables. 
Je  cite  cependant  les  vers  IX  2206 — 9  du  Roman  de  Renart,  espé- 
rant que 

Ja  de  clerc  qui  reson  entende 
N'en  serai  blâmé  ne  repris, 
Se  g'ai  en  aucun  lin  mespris 
En  tote  ma  premere  ovragne. 


ABRÉVIATIONS. 


adj. 

adjectif. 

norm. 

normand. 

ail. 

allemand. 

norv. 

norvégien. 

anc. 

ancien. 

P- 

page. 

angl. 

anglais. 

pat. 

patois. 

art. 

article. 

pers. 

personne,  personnel. 

br. 

branche. 

p.   ex. 

pal   exemple. 

cat. 

catalan. 

pir. 

picard. 

cf. 

conférez. 

plur. 

pluriel. 

celt. 

celtique. 

plus. 

plusieurs. 

class. 

classique. 

port. 

portugais. 

dial. 

dialecte,   dialectal. 

prés. 

présent. 

dict. 

dictionnaire. 

pron. 

pronom. 

éd. 

éditeur,    édition. 

prov. 

provençal. 

esp. 

espagnol. 

prov. 

proverbe. 

étym. 

étymologie. 

ptc. 

participe. 

ex. 

exemple. 

qch. 

quelque  chose. 

expr. 

expression. 

qn 

quelqu'un. 

féin. 

féminin. 

rem. 

remarques;    remarquez, 

«g- 

figuré,    figure. 

rom. 

roman. 

fr. 

français. 

rouni. 

roumain. 

gén. 

génitif. 

s  s 

suivants. 

germ. 

germanique. 

si).,  sbs 

substantif,   -s. 

gloss. 

glossaire. 

sing, 

singulier. 

il). 

ibidem. 

subj. 

subjonctif. 

inip. 

imparfait. 

suéd. 

suédois. 

ind. 

indicatif. 

suppl. 

supplément. 

inf. 

infinitif. 

tr. 

transitif. 

intr. 

intransitif. 

trad. 

traduction;    traduit. 

it. 

italien. 

Y. 

vers;   voyez. 

lat. 

latin. 

var. 

variantes. 

loc.  cit. 

loeo  citato. 

vb.,  vbs 

verbe,    -s. 

lvon. 

lyonnais. 

v.   fr. 

vieux  français. 

masc. 

masculin. 

v.   it. 

vieil  italien. 

min. 

miniature. 

vulg. 

vulgaire. 

mod. 

moderne. 

> 

a  abouti  à. 

ras.,  mss 

manuscrit,  -s. 

< 

vient  de. 

(  hiques    de    si    petit    doniage  i    51 

Ne  fu  tel  duel  ne  si  grant  rage. 

V.  la  citation  de  deux  passages  analogues  dans  ZRPh.  I  92 — 3 
(W.  Forster):  «  Richars  li  biaus  443:  Ains  si  grant  duel  ne  si  grant 
rage  Ne  vi  de  si  petit  damage.  Blancandin  et  Orgueilleuse 
d'Amour  739:  Aine  mais  de  si  petit  damage  Ne  vi  mener  issi 
grant  rage.»  —  Nous  devons  avoir  affaire  à  une  locution  pro- 
verbiale. 

«Oan   le  premier  jor   d'avril 

Que  pasques  fu,  si  con  or  sist,  I     161 

il  y  eut  dix  ans»,  dit  Hersent,  «qu  'elle  devint  l'épouse  d'Ysengrin.  » 
«Pasques»  est  le  sujet  du  vb.  sist,  et  seoir,  au  sens  neutre,  parait 
signifier  ici  «tomber,  arriver,  avoir  lieu»  parlant  d'une  fête,  sens 
qui  a  facilement  pu  se  développer  de  l'emploi  neutre  du  vb.  seoir 
«être  situé»,  se  rapportant  d'abord  aux  lieux,  puis  au  temps. 

Scheler:  Gloss.  Froiss.  donne  un  ex.  qui  confirme  cette  in- 
terprétation. Au  IYe  tome  des  Oeuvres  de  Froissart  il  est  dit  à 
la  ]).  213:  Or  approcha  li  jour  Saint  Jorge  que  ceste  grande  feste 

se  devoit  tenir  a  Windsore La  feste  durant  et  séant  pluis- 

seurs  nouvelles  vinrent  au  roy  de  pluisseurs  pays.  -  Scheler  tra- 
duit: «être  en  voie  de  s'accomplir»;  on  pourrait  aussi  traduire 
«s' accomplir g  seulement,  ou  en  conformité  avec  le  passage  cité  de 
Ren.:    »avoir  lieu». 

I,e  même  sens  de  seoir  au  neutre  explique  l'emploi  du  vb.  au 
v.   I  71. 

S'Isengrins    se    pleint    de    Renart, 
Fêtes  le  jugement   seoir. 
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Faire  seoir  le  jugement  équivaut  évidemment  à  «tenir  jugement» 
I  124.  La  traduction  littérale  du  v.  serait:  «faites  le  jugement 
avoir  lieu  =  faites  juger  de  la  question.»  Léo  à  la  p.  133  traduit 
ainsi  le  v.:  «lass  das  Jugement  Sitzung  halten».  Il  attribue  donc 
au  mot  «jugement»  un  sens  collectif,  «assemblée  des  juges». 
«Jugement»  n'est  cependant  pas   connu   dans   ce   sens-là. 


Ysengrin  exprime  sa  volonté  de  se  venger  sur  Renart: 

Mes  einz  qu'en  doive  vendenger  (cf.  Obs.  p.  28} 
Quit  ge  Renart  movoir  tel  gerre 
Ne  le  garra  ne  clef  ne  serre. 
God.  dit  sous  l'article  vendengier:  «Actif,  avec  un  régime  de  per- 
sonne piller,  détruire,  mettre  à  contribution,  rançonner»,  et  il  cite 
comme  premier  ex.  le  v.  I  250  de  Ren. 

Mais  où  se  trouve  dans  ce  v.  le  régime  de  personne  dont  parle 
God.?  Le  lexicographe  se  trompe  évidemment  et  il  faut  attribuer 
au  v.  le  sens  du  vb.  mod.  vendanger,  c.  à-d.  faire  la  récolte  des 
raisins.  Cf.  l'emploi  analogue  du  vb.  vendenger  et  du  sb.  vendenge 
dans   les   ex.    suivants: 

I  2825     Iyor  père  quident  bien  venger 

Ainz    que   l'en   doive    vendenger. 

IX   285     Ce    fu    auan    devant    vendenges 
Que  il  jura  dex  et  ses  angles 

MF  V  163     Mais  je  m 'an  cuide  bien  vangier 
Ainz  que  l'an  doie  vandangier  } 
Remarquez  aussi  l'ex.  suivant  de   »Les  Loherains»  cité  par  God. 
sous  moustoison,  «époque  de  la  vendange»:     Me  cuident  il  mètre 
a  destruxion  Avant  que  vigne  li  tans  de  moustison? 

Rien  de  plus  naturel  pour  un  peuple  vinicole  que  de  signaler 
par  ces  mots  la  saison  où  se  fait  la  récolte  des  raisins.  Les  expres- 
sions ne  sont  cependant  pas  à  prendre  tout  à  fait  au  pied  de  la 
lettre.  Ainsi  dans  la  branche  IX  les  événements  se  passent  un  peu 
avant  la  Pentecôte  (v.  les  v.  682 — 3),  mais  au  v.  285  l'auteur  fait 
dire  à  Brun  qui  parle  d'un  vilain  que  celui-ci  lui  jura  «  auan  devant 

1  II  faut  ponctuer  ainsi.  L'ed.  rapporte  faussement  le  second  v  à  ce  qui  suit, 
mettant  un  point  après  le  mot  vangier. 
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vendenges».  C'est  un  drôle  d'anachronisme,  mais  l'auteur  veut 
probablement  dire  que  le  vilain  jura  il  y  a  longtemps  déjà.  Dans 
les  autres  ex.  cités  l'idée  de  «sous  peu,  dans  peu  de  temps,  bientôt  » 
semble  être  exprimée  vaguement.  De  même  dans  les  deux  vers 
suivants  qui  font  allusion  à  la  vengeance  que  projettent  contre 
Renart  ses  deux  ennemis  mortels:  Je  vos  ferai  un  saut  saillir 
Ainz  que  voiez  aoust  venir,  XXII  302;  —  «Bruns»,  fet  Frumans, 
«vos   avez   tort.  .  . 

Que   de   tel   chose  vos  penez 
Qui  devant  aoust  n'avendra.  »     XXIII  455. 
Les  deux  derniers  v.  sont  encore  des  ex.  de  l'usage,  très  fréquent 
parmi    la    population    campagnarde,     d'indiquer    les    différentes 
époques  de  l'année  par  les  travaux  agricoles.     Très  souvent  sans 
doute  ces  expressions  ont  été  amenées  par  les  besoins  de  la  rime. 


Pinte    est    morte,    tuée    par    Renart.      L'on   va  procéder   à    1    401  H 
l'enterrement.     L'empereur   commande: 
La  enmi  celé  couvrcture 
Me  fêtes  une  sepouture 
Entre  cel  plain  et  cel  jardin, 
Pus   parlerons    d'autre    Martin. 
C'est   le    texte   du  ms.  H  qui  remplace  ainsi  la  leçon  des  autres 
mss:  enmi  celé  costure,  tout  en  ajoutant  la  dernière  couple  de  vers. 
Quel  est  le  sens  du  sb.  couvrcture,  métathèse  de  couverture? 

Dans  Prévost:  Patois  normand,  on  trouve  l'article  suivant: 
■a  couverture:  Abri,  endroit  où  l'on  se  met  à  couvert.  —  Ainsi 
j'ai  entendu  dire:  «Il  va  tumber  de  l'iau,  allons  sous  les  couver- 
tures» (c'était  d'arbres  à  épais  feuillage  qu'on  voulait  parler).» 

Il  est  évident  que  le  sens  est  le  même  à  cet  endroit,  à  savoir 
lieu  couvert  par  des  arbres.  Le  premier  des  vers  ajoutés  fait  aussi 
mention  d'un  jardin.  L'on  voit  que  l'addition  de  ce  vers-là  dans 
le  ms.  H  n'a  pas  été  pour  rien. 


Tybert  qui   s'est   mis   en   route   à   contre-coeur  pour  mander    1     753 
Renart   à  la  cour   du   roi  se  trouve  tout  à  coup  en  face  d'un  très 
mauvais  présage: 
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753     La  rien  qui  plus  le  deseonforte 

Ce  fu  quant  il  vint  a  la  porte. 
755     Entre  un  frenne  et  un  sapin 

A    veù    l'oisel    saint    Martin. 

Asez  huca  «  a  destre,  a  destre!  » 

Mes   li    oisauls   vint    a    senestre. 

Tibert   s'en   tint   une   grant   pose. 
760     Or  vos  di  que  ce  fu  la  chosse 

Qui  plus  l'esmaie  et  plus  le  donte. 

vSon  euer  dit  que  il  aura  honte 
763  Ht  grant  ennui  et  grant  vergoigne. 
Selon  M.  E.  Rolland:  Faune  populaire  de  la  France  2:  24  et  9:45 
Oiseau  (de)  St  Martin  est  un  des  noms  du  busard  (Circus  cyaneus) 
qui  est  ainsi  appelé  «parce  qu'il  effectue  son  passage  à  travers  la 
France  vers  le  11  novembre,  jour  de  la  St  Martin»,  cf.  La  Grande 
Encyclopédie    8:491.     Dans  Littré  on  lit  sous  «busard»:  «busard, 

dit  aussi busard  St  Martin  ».     La  Curne,  sous  Martin,  cite 

Budé,  des  Oiseaux,  fol.  117:  «Il  y  a  un  oiseau  qu'on  appelle  jan 
le  blanc1  ou  l'oiseau  St  Martin.  .  .  qui  volant  par  la  campagne, 
chasse  aux  alouettes.»  -  Ce  passage  est  expliqué  ainsi:  «c'est 
le  martin-pêcheur»,  après  quoi  est  cité  ce  passage-ci  de  Ren.  Cette 
explication  est  erronée;  le  martin-pêcheur  vit  de  poissons  et  ne 
fait  pas  la  chasse  aux  alouettes.  On  n'en  trouve  pas  moins  dans 
Du  Bois:  «Oiseau  de  saint  Martin:  martin-pêcheur».  —  Rolland 
2:  71  constate  aussi  que  Oiseau  (de)  saint  Martin  signifie  encore 
le  Martin-pêcheur.  Mistral  est  embarrassé.  On  lit  sous  Martin: 
«espèce  d'oiseau,  v.  martin  pescaire?  » —  A  cet  endroit.il  s'agit 
évidemment  du  busard  St  Martin;  nous  sommes  en  pleine  campa- 
gne. 

Tybert,  effrayé  par  la  vue  de  l'oiseau,  crie  à  haute  voix  »à 
droite,  à  droite!»  pour  le  faire  voler  à  droite  —  ce  qui  aurait  été 
un  bon  présage.  L'oiseau  vola  cependant  à  gauche,  porte-malheur 
funeste,  qui  cloua  sur  place  le  messager  (v.   759). 

R.  Schroder:  Glaube  und  Aberglaube  in  den  altfr.  Dichtungen, 
Erlangen  1886,  p.    117,  dit  qu'il  ne  connaît  pas  d'ex,  où  il  s'agisse 

1  Jean  le  Blanc  est  selon  Rolland  9:47  une  autre  variété  de  busard  (Circaetus 
gallicus).     V.  Littré:  Jean  le  blanc  et  M.  L.  Wb.  458g. 
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d'observation    d'oiseaux    ou    de  leur  vol.     Il  cite  connue  seul  ex. 
Cid,  v.   ii,  qui  élucide  le  passage  de  Ren.: 

A  la  exida  de  Biuar  ouieron  la  corneia  diesira 
Kntrando  a  Burgos  ouieron  la  siniestra.1 
M.  R.  Menendez  Pidal:  Cantor  de  Mio  Cid,  Madrid  içn.Gloss. 
sous  corneia,  cite  deux  ex.  du  moyen  âge  qui  attestent  la  même 
superstition:  Restori,  Le  gesta  p.  208,  «quidam  credere  soient 
dum  iter  aliquod  facient,  si  cornicula  ex  eorum  sinistra  in  dextram 
illis  cantaverit.  .  .  prosperum  iter  habere.  »  --  Du  C.  sous  Alba- 
nellus:  «.Si  avis,  quae  vulgo  dicitur  albanellus,  praetervolans  viani 
a  sinistris,  feratur  ad  dextram,  de  hospitii  hilaritate  ne  dubites». 
Rolland:  Faune  pop.  9:234  «Si  la  pie  traverse  devant  vous 
en  allant  de  gauche  à  droite:  c'est  signe  de  bonne  nouvelle;  de 
mauvaise  nouvelle,  si  elle  va  de  droite  à  gauche.  H.  Pyrennées, 
Ardennes.  »  —  «Voir  une  pie,  à  droite,  beau  temps;  à  gauche, 
mauvais  temps.  Quimper.  »  —  «Vue  à  gauche  la  pie  porte  mal- 
heur. Creuse,  Hervé  (Belgique).»  —  Ib.  2:  139  «Vue  au  matin 
à  droite  ou  à  gauche  du  voyageur  à  jeun,  c'est  un  bon  ou  mauvais 
augure.     Charente  Inf .  »  — 

Les  ex.  suivants  attestent  aussi  la  croyance  populaire  que  la 
vue  ou  la  rencontre  de  certains  oiseaux  portent  malheur.  MF  IV 
1X2:  Un  prêtre  va  chez  la  femme  d'un  paysan,  qui  après  une  longue 
résistance  lui  a  promis  ses  faveurs: 

En  mi  sa  voie  a  encontree 

Une   geline   pielee 

Qui    pasturoit    en    la    charriere; 

A   poi    ne   s'en    retorne   arrière, 

Por  ce  qu'il  i  entendoit  sort. 

A  ses  piez  trueve  un  baston  tort, 

A    la    geline    lest    aler.  .  .   2 


1  Sortant  de  B.  ils  entendaient  la  corneille  à  droite  (bon  signe)  entrant  à  B. 
ils  l'entendaient  à  ganche  (mauvais  signe);  v.  J.  Adam:  l'ebersetzung  und  Glos- 
sar  des  altspan.      Poema    del  Cid,    Rom.   F  32:185  ss. 

-  G.  Schiavo:  Fede  e  superstizione  nell'  antica  poesia  franeese,  ZRPh  14.  15. 
17  fait  mention  du  passage  de  MF  en  ces  mots  (ib.  17:110):  «Un  brutto  augurio 
poi  è  l'incontrare  per  via  una  gallina  dipelata.  .  .  »  On  le  voit,  M.  Schiavo  a  mal 
compris  le  passage.  Il  ne  s'agit  pas  «d'una  gallina  dipelata  (pelée)»  mais  d'une 
poule    qui    a   les    couleurs   d'une    pie.     Y.    le    gloss.  de  Montaiglon  et  God.  pioler. 
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Il  est  bien  probable  que  c'est  la  couleur  «pielée»  de  la  poule 
qui  effraie  le  prêtre,  car  la  pie  est  censée  porter  malheur,  comme 
l'attestent  les  ex.  de  Rolland  et  les  vers  suivants  de  G.  Paris:  Chan- 
sons du  XYe  siècle,  p.  37,  pièce  35,  signalé  par  \Y.  Hensel:  Die 
Yogel  in  der  prov.  und  nordfr.  Lyrik  des  Mittelalters,  Rom  F. 
26:  647.  Un  amant  avait  pris  rendez-vous  avec  son  amie  «en  ung 
buisson»: 

Un  faulx  oisel  s'assist  sur  moy, 
Oui  commença  a  m'esgacher, 
Pics  et  corneilles,  sur  ma  foy, 
Comme   si   m'y   deussent   manger. 
Le  pauvre  amant  sera  aussi  trahi  par  l'aboiement  des  chiens  du 
mari  jaloux  et  attrapé  par  lui. 

Les  corneilles,  on  le  voit  par  cet  ex.,  et  les  corbeaux  sont 
aussi  des  porte-malheurs.  M.  Hensel,  loc.  cit.  p.  646,  renvoie  à 
Raynouard  III  493,  où  l'un  de  deux  trouvères  qui  se  disputent  dit: 
«Ni  ja  agurs  de  grailla  non  gardarai.  »  —  Rappelons  aussi  Lafon- 
taine:  Fables  II  17,  v.  23 — 4: 

Le   Corbeau   sert  pour  le  présage; 
La  Corneille  avertit  des  malheurs  à  venir. 
Cf.  le  commentaire  de  H.   Régnier  dans  les  «Grands  écrivains  de 
la  France».        -  Rolland  9:186-  «Rencontrer  un  corbeau  présage 
malheur.    Aube.  » 

Citons  enfin  le  fait  curieux  que  le  nom  portugais  du  busard 
tartaranha  signifie  aussi  «  Sehreckgespenst »,  C.  Michaelis,  Her- 
rigs  Archiv  65:52.  --  God.  sous  buisart  remarque:  «en  particulier 
pour  désigner  le  diable»,  emploi  dont  il  donne  un  ex.  —  Rolland 
2:15  La  fiente  de  busard  (buse)  porte  malheur.  Saintonge.  —  Ib. 
9:33  II  est  battu  de  merdc-busar  =  il  a  tous  les  malheurs.  Cha- 
rente Inf. 

Les  branches  franco-italiennes  de  Ren.  font  figurer  le  busard, 
mais  son  nom  s'y  présente  sous  une  autre  forme.  On  lit  dans  lems. 
G,  v.  57:  Busnardo  lo  criaor  dans  I  Busnard  lo  criador.  Je  ne  peux 
pas  m 'empêcher  de  rapprocher  ce  nom  du  busard  du  mot  buisnart: 
«adj.  et  sb.  niais,  imbécile»  dont  God.  enregistre  12  ex.;  3  de  ces 


part,     piolé     «bariolé».  Ce    passage    a    été    bien    compris    par    P.     Pfeffer- 

Bcitràge  zur  Keimtnis  des  altfr.  Volkslebens,  meist  auf  Grund  der  Fabliaux,  Karls- 
ruhe   1900,    p.    iQ- 


REMASQUES   SUR    LE    ROMAN    ]>K    RENART  15 

ex.  sont  écrits  buinard,  I  buignard.  Le  busard  a  toujours  passé  pour 
être  un  oiseau  stupide  grâce  à  l'impossibilité  de  le  dresser  pour 
la  fauconnerie,  Rolland  2:14,  Grand  Encycl.  8:491,  et  grâce  à  son 
habitude  de  rester  pendant  des  heures  à  guetter  sa  proie,  Brelun: 
Tierleben,  Band  3,  Leipzig  l8q2,  p.  303.  308.  311.  Par  opposition 
à  l'épervier  qui  est  un  oiseau  alerte  et  intelligent  l'on  disait:  «Ja 
de  ni  de  busart  n'istra  esprevier»,  ZfrSprLitt  21:8.  Cf.  Rom.  F, 
26:646,  Littré  sous  busard  et  H.  Estienne:  La  précellence  du 
lang.  fr.,  éd.  K.  Huguet,  1896,  p.  203.  «On  ne  peut  faire  de  buisart 
un  esprevier»,  où  l'auteur  rappelle  qu'on  trouve  aussi  buison  pour 
buisart.  Y.  aussi  BiblEcChart  XXXIY:4i:  «A  poines  fait  on  de 
bouson  faucon».  Cf.  les  ex.  cités  par  Rolland  2:15  et  9:33.  En  som- 
me, tous  les  mots  pour  buse  ou  busard  expriment  en  même  temps 
l'idée  de  sottise.  God.  sous  buison  dit:  «busard;  adj.  stupide  » 
citant  ce  v.  de  G.  de  Coinci:  «Bien  est  buissoz,  bien  est  buissons  ■>. 
Cf.  Prov.  Vil.  p.  19  «Ja  de  buisot  ne  ferez  esprevier»,  où  buisot 
buisard,  l'oiseau,  Note  p.  129.  V.  D.Gén.  buse,  Littré  buson,  Mi- 
stral buso,  buse  et  busaroco,  busoroco,  Michaelis,  Dicc.  de  lingua 
portugueza,  butio  qui  peuvent  tous  signifier  «sot,  personne  sotte »; 
God.  buisart:  «homme  stupide»  etc. 

Si  l'on  admet  que  Busnardo  et  buisnart  sont  les  mêmes  mots. 
on  peut  très  bien  les  faire  venir  d'un  type  *butconarduni,  formé 
sur  buteone,  cas  régime  de  buteo,  à  l'aide  du  suffixe  -ard,  de  même- 
que  busard  sort  d'un  type  fait  sur  le  cas  sujet  du  même  mot  *butc- 
(o)ardum.  Le  développement  phonétique  est  absolument  le  même 
que  dans  les  mots  rationabile  •  raisnable,  *adrationarc  >  araisnie, . 
Dans  la  forme  buignard  g  est  pour  .s  comme  dans  règne  =  res)u\ 
araigner  =  araisner  God.  Busnardo  pour  buisn-  s'explique  de 
même  (pie  lutter  <  luiter,  juron  <  juiron  etc.  V.  enfin  pour  le 
suffixe  -ard  K.  Glaser:  Le  sens  péjoratif  du  suffixe  -ard  en  fr.. 
Rom  F.  27,  surtout  la  p.  967.  Ajoutons  encore  quelques  ex.  de 
buisnart  à  ceux  que  donne  God.  — ■  Enéas,  éd.  Salverda  de  Grave. 
Bibl.    Norm.    IV,    v.    6723: 

Vos  n'estes  pas  buisnarz  ne   fols. 

—  MF  III  239  sous  la  forme  féminine: 

.  .  pute   viens   buinarde ; 
Aiol  8848.     L'empereur  a  dit  du  mal  des  Lombards.     Quand 


l6  GUNNAR   TILANDER 

un  Lombard,  messager  à  la  cour,  l'entend,  il  défend  ses  compatriotes 
prétendant  qu'ils  sont  de  très  braves  gens  et 

Martinobles  mes  pères  ne  fn  mie  buinars. 
Les  éd.   traduisent  «coquin».      C'est  à  tort.     Le  Lombard  veut 
dire  que  son  père  n'était  pas  «sot»,  ce  qu'il  rend  évident  aussi  par 
un  ex.   éclatant,  qui  montre  au  contraire  que  son  père  était  bien 
coquin. 
-  Méliador,  v.   20464: 

Tient   la   tieste   comme   uns   buinars. 

Rappelons  qu'on  a  formé  un  sb.  sur  buisnart,  à  savoir  buis- 
nart/ie  «niaiserie,  sottise»,  dont  God.  donne  deux  ex.  Du  même 
radical  dérive  sans  doute  aussi  abuisoner  «tromper,  induire  en 
erreur»,  dont  God.  enregistre  2  ex.,  dont  l'un  est  écrit  abussoner, 
vb.  qui  est  formé  sur  buison  «stupide»  comme  abriconcr  sur  bricon. 
Après  cette  excursion  personne  n'hésitera  à  rapprocher  du  même 
groupe  de  mots  le  vb.  dialectal  buser,  comme  l'a  du  reste  déjà 
fait  Escallier:  Rem.  sur  le  patois  etc.  Il  dit  à  la  p.  10,  24:  »Busier, 
pour  réfléchir,  penser  longuement  et  stérilement,  est  un  verbe  de 
notre  patois  emprunté  aux  oiseleurs.  Il  se  dit  par  comparaison 
avec  l'attitude  et  l'air  stupide  d'une  sorte  d'oiseau  de  proie  appelé 

buse Froissart  pour  rêver,  penser,  réfléchir,  dans  le  sens  de 

notre  busier  dit  busner.  Exemple  (sans  indication  de  page):  «Il 
commença  moult  fort  a  penser  et  a  busner  sur  les  nouvelles».  Ce 
qui  est  curieux,  c'est  cependant  que  Escallier  met  busner  en  rapport 
avec,  l'angl.  business.  Si,  d'un  côté,  busier  répond  à  un  type 
*butearc,  busner,  de  son  côté,  rend  raison  d'un  *buteonare,  formé 
sur  le  cas  régime. 

Les  vbs  faits  sur  un  nom  d'animal  pour  indiquer  sa  manière 
ou  sa  façon  d'être  sont  assez  nombreux:  fureter  de  furet,  ju(i)roner 
de  fu(i)ron,  coniller  de  connil,  formicr  de  formi,  chatonner:  mar- 
cher comme  un  chat,  gopilMer:  fuir  en  rusant,  à  la  façon  d'un 
goupil,  L'hist.  Guill.  Mar.,  v.  10826;  cf.  Rockel  p.  88 — 9.  La  sé- 
mantique ne  donne  donc  pas  de  difficulté.  Au  point  de  vue  de  la 
phonétique  rien  ne  fait  obstacle  non  plus,  car  l'on  trouve  dans 
God.  des  ex.  de  buisier,  forme  intermédiaire  entre  busier  et 
*buteare.  Scheler:  Gloss.  Froissart,  sous  busier,  et  Gachet:  Gloss. 
Chron.   rimées,   sous  busier,   n'en  rejettent  pas  moins  cette  étymo- 
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logic,  s' acharnant  à  rattacher  le  vb.  à  l'angl.  business,  étymologie 
qu'il  ne  vaut  pas  la  peine  de  discuter. 

Les  patois  connaissent  plusieurs  dérivés  du  vb.  busier.  Y. 
chez  Fleury,  Du  Bois,  Joret,  Duméril,  Prévost  et  Moisy:  bu- 
soquer  «s'occuper  de  choses  futiles,  perdre  sou  temps»,  d'où  le 
dérivé  busoqueux  «fainéant».  God.  sous  busier:  busiller  et  businer; 
ce  dernier  se  trouve  aussi  chez  Daire  et  dans  Scheler:  Gloss.  Froiss. 
sous  la  forme  buisiner? 


Ce  dit   Renart:  «baraz,   baraz  I     3< 

De    soris    crasses   et    de    raz.  » 
Aux   tnss.   aBCHI/ 

L\-    li    respont    Renart:  «Baraz 
De  soris  crasses  etc. 

Ce  passage  a  embarrassé  l'éd.  Il  se  demande,  Obs.  p.  29,  si  l'on 
peut  prendre  ici  le  mot  baraz  au  sens  de  «embarras»,  et  il  rappelle 
XXY  221  où  l'on  rencontre  dans  ce  sens  le  sb.  baratc.  Cachet: 
Gloss.  Chron.  riniées,  sous  baras,  traduit  de  même  par  «embar- 
ras, difficulté»  le  sb.  barat  dans  un  v.  que  nous  allons  citer  plus 
bas  (p.  18).  Martin  a-t-il  puisé  là  sa  traduction  de  barat,  ou  est-ce 
une  pure  coïncidence?  En  tout  cas  nous  espérons  montrer  dans 
les  pages  suivantes  que  cette  traduction  ne  vaut  rien.  Citons 
d'abord  un  autre  endroit  de  Ren.  où  paraît  le  mot  énigmatique, 
XVI    747: 

«Bon  jour»,  fet  il  «aiez  vous  hui, 

Renart    barat,    qu'aies    querant?  » 

(  >u  le  sait,  le  sb.  barat  au  sens  de  «tromperie»  est  très  usuel 
dans  la  vieille  langue,  et  dans  le  Roman  de  Ren.  on  le  rencontre 
à  chaque  pas.  Rien  de  plus  fréquent  que  la  mention  «du  barat 
de  Renart»;  v.  par  ex.  I  903.  976.  984.  1064.  XIII  1698:77. 
XVI  1449.  XXY  29  etc.  Il  paraît  que  c'était  le  mot  le  mieux 
qualifié  pour  désigner  la  mentalité  du  trompeur,  et  très  souvent 
dans  la  vieille  littérature  les  auteurs  se  sont  servi  de  ce  mot  pour 


1  Rolland:  l'aune  pop.  9:34,  semble  avoir  pressenti  les  rapports  entre  busard, 
buisnart  et  busier,  car  il  cite  les  deux  derniers  mots  parmi  le>  dérivés  de  buse,  sans 
expliquer  cependant  leur  morphologie. 
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personnifier  la  tromperie.  Le  mot  barat  se  trouve  ainsi  person- 
nifié dans  Li  tornoiemenz  Antecrit  de  Huon  de  Mery  v.  972: 

Apres    ordenerent    lour    rens 
Fauseté    et    ypocreisie 
Ht    baraz,    li   fiuz   tricherie, 
Qui    onques    n'ama   léaute. 

Ib.   2164  Baraz,   qui    tricherie    suit, 

Ne    pot     atendre    lëaute 

Ib.   2152  Et   barat,   le   fil   tricherie 

et  autre  part  dans  le  même  poème.  -  Le  passage  de  Cachet: 
Gloss.  Chron.  rimées,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  est  à  com- 
prendre  de   cette   manière; 

Li  uns  me  demanda  comment  nommes  estoie, 
Et  je  li  dis  Baras,  qui  tousjours  baretoie. 
—  S'on  t'apele  Barat,  tu  as  un  moult  lait  non; 
Ce  passage  est  tiré  de  la  vSatire  sur  les  barateries  des  divers  états. 
—  Cour.  Ren.  1121: 

.  .    ne  porons  ne  tant  ne  quant 
Recovrer    se    barat   n'avons. 
O  nous,  par  coi  nos  le  tenons 
A  ami  et  il  nos  menra 
Par  tout  le  mont  et  conduira. 
Jub.  1  y$  De  la  rébellion  d'Engleterre  et  de  Flandres: 
Car    barat    en   toute    saison 
Tous  jors  doit  cunchier  son  mestre. 
Eust.  Desch.     VII  165.  167.  169.  174. 

Baraton,  nom  d'un  dieu  païen,  est  évidemment  fait  sur  Barat. 
pris   dans  le  même  sens.     Octavian  3640: 

Lors   jure   li    soudans   Mahon 
Et    Apolin    et     Baraton. 
Cf.  Langlois:  Noms  propres,  et  pour  la  formation  Fausser  on,  nom 
de  plusieurs  ducs  sarrasins. 

Nous  ne  devons  donc  pas  être  surpris  de  pouvoir  constater 
(pie  barat  est  devenu  un  vrai  nom  propre,  porté  surtout  par  les 
malfaiteurs,  les  trompeurs  et  les  voleurs.     A  un  endroit  de  Ren. 
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le  Contrefait  un  des  fils  de  Renart  est  appelé  Barat,  v.  28443;  Re- 
naît appelle  ses  fils: 

Barat   appelle   et    Perche  Haye. 
Dans  la  Geste  de  Liège  par  Jean  d'Outre  Pont  c'est  le  diable  qui 
porte  ce  nom.     V.  le  Glossaire  de  Scheler: 

v.  3240:     Et  li  dyable  haras  s'en  alat  tos  bruant.1 
—  Chab.,   Piaudoue,   v.   289  ss: 

Clers,   ne   sai   s'onques  te  souvint 

D'un    homme    qui    près   t'apartint; 

Baras  ot  non,  ce  sevent  maint. 

La   justice   vers  lui   le  tint 

Por   un   forfet   qui   li  avint 

Dont  on  l'ot  prové  et  ataint. 
Ce  doit  être  surtout  le  fabliau  de  Barat  et  de  Haimet  qui  a  cau- 
sé la  popularité  du  nom  de  Barat.     Dans  ce  fabliau,  très  répandu 
au  moyen  âge,  le  plus  grand  voleur  porte  ce  nom.        V.  .MI''  IV  93: 

Li  uns  (des  voleurs)  a  non  Travers;.  .  . 

Li  autre  estoient  germain  frère,.  .  . 

Pi    uns    avoit    a    non    Haïmes 

Et  Baras  ses  frères  germains, 

Qui  ne  resavoit  mie  mains 

1  >u  mestier  con  li  autre  doi. 
Ib.,  p.  qb,  il  est  dit  du  même  Barat: 

N'a  tel  laron  jusqu'à  Ne  vers 

Comme  est  Baras,  si  con  moi  samble. 
M.  Bédier  dans  son  ouvrage  sur  les  fabliaux  dit  des  deux  héros  de 

ce  fabliau  p.  448:  «Barat  et  Haimet paraît  avoir  eu  grand 

succès  au  XHIe  siècle,  puisque  les  noms  des  personnages  du  fa- 
bliau étaient  devenus  ceux  de  voleurs  célèbres,  comme  Cartouche 
et  Mandrin.»  M.  Bédier  renvoie  au  roman  d'Eustache  le  Moine, 
éd.  F.  Michel,  v.  298: 

Travers,  ne  Baras,  ne  Haimes 

Ne  sorent  onques  tant  d'abes. 
Baras  a  fini  par  être  employé  comme  nom  de  famille,  comme  le 
montre  les  ex.  suivants.     Dans  RomF  25:99  ss  est  publié  un  acte 
où  le  père  «forjure»  son  fils.   L'une  des  personnes  qui  s'engagent  au 

1   Scheler  y  remarque  à  juste  titre:  «Il  faudrait  une  majuscule.» 
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«for jurement»  s'appelle  Jehans  Baras  (p.  101).  Cet  acte  est  de  1273. 
-  Dans  la  Chronique  du  Mont  St.  Michel,  éd.  S.  Luce,  II  p.  -57 , 
un  archer  porte  le  nom  de  Eoys  Barat.  -  Un  ancien  maréchal 
porte  le  même  nom  dans  les  Chroniques  de  Mouskes,  v.  25039, 
Baras  d'Estrepi  s'en  ala  Ki  mariscaus  ot  este  la.  -  Mistral,  sous 
Barat,  fait  remarquer:  Barat,  Barats,  «nom  de  fam.  gascon»;  sous 
Baratoun:  «nom  de.  fam.  méridional».  —  Encore  aujourd'hui 
Barat  est  assez  fréquent  comme  nom  de  famille  en  France. 

C'est  un  fait  bien  connu  (pie  beaucoup  de  noms  propres  sont 
devenus  des  noms  communs.  Plusieurs  ex.  de  ce  phénomène 
sont  donnes  par  O.  Schultz:  Zum  Uebergange  von  Eigennamen 
in  Appellativa,  ZRPh  18:  130 — 7,  et  par  Counson:  Noms  épiques 
entrés  dans  le  vocabulaire  commun,  Mélanges  Chabaneau,  RomF 
23:  401  ss.  Baras  a  évidemment  partagé  le  sort  de  Richaut,  l'hé- 
roïne du  poème  du  même  nom  publié  par  Méon.  Ce  poème  est 
devenu  très  populaire,  et  le  nom  Richaut  s'est  généralisé  et  servait 
à  désigner  toute  entremetteuse;  v.  MF  Gloss.  Baras,  le  nom 
du  célèbre  voleur  du  fabliau,  est  sans  doute  aussi  devenu 
un  nom  commun,  désignant  en  général  un  grand  voleur.  C'est 
un  sens  qui  convient  parfaitement  aux  endroits  cités  de  Ren.  — 
Examinons  le  premier  passage:  Tybert,  messager  du  roi,  est 
arrivé  à  la  maison  de  Ren.  Il  se  plaint  d'être  accablé  de  faim, 
et  demande  à  Renart  s'il  a  une  geline  ou  un  coq  ou  autre  chose  à 
lui  donner  à  manger.  Renart  lui  répond  qu'il  le  trouve  trop  diffi- 
cile. Il  ne  croyait  pas  que  lui,  grand  voleur  de  rats  et  de  souris 
grasses,  mangeait  la  poulaille.  Tybert  insiste  et  dit  qu'il  en  vou- 
drait bien,  et  Renart  finit  par  le  conduire  à  un  village,  où  Renart 
avait  déjà  fait  grande  tuerie  de  coqs  et  de  gelines  (v.  817 — 8;  cf. 
1077 — 8).  Pour  exciter  encore  l'appétit  de  Tybert  Renart  lui 
raconte  qu'il  y  a  chez  le  prêtre  du  village  beaucoup  de  froment 
et  d'avoine  dont  les  souris  font  cependant  grand  pillage.  —  On 
comprend  très  bien  que  Renart  se  soit  étonné  d'entendre  que  Ty- 
bert, mangeur  et  voleur  de  rats,  voulait  de  la  volaille. 

Au  v.  I  805  tous  les  mss,  excepté  cinq,  répète  le  mot  baraz. 
Il  était  assez  usuel,  il  paraît,  de  réitérer  le  nom  par  lequel  on 
s'adressait  aux  gens,  témoin  le  v.  I  1279.  J7°7-  I845-  II  1068. 
VIII  79  ms.I.  XXIII  367  etc. 

La   traduction   «voleur»   du    mot   barat   convient    tout    aussi 
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bien  à  l'autre  endroit  de  Ren.  Renart  pressé  par  la  faim  est  allé 
chasser  et  piller.  vSur  son  chemin  il  rencontre  Noble  et  Ysengrin 
qui  font  route  ensemble.  Renart  qui  a  envie  de  faire  du  mal  a 
Ysengrin,  salue  le  roi  sur  un  ton  câlin.  I,e  roi  qui  s'aperçoit  tout 
de  suite  que  Renart  est  sorti  pour  voler  et  faire  du  pillage  lui 
répond:  «Renart,  voleur  que  tu  es,  qu'est-ce  que  tu  vas  cherchant?  » 
—  Renart  ne  lui  cache  pas  qu'il  est  à  la  chasse. 

A  personne  ne  convient  mieux  qu'à  Renart  le  qualificatif  de 
«barat»,  car  il  est  lui  maître  de  «baraterie»;  et  l'évolution  du  mot 
bayât  au  sens  de  «voleur»  n'a  certes  pas  empêché  de  l'associer  tou- 
jours au  radical  primitif  d'où  il  est  sorti,  témoin  L,e  Roux  de  L.  II 
20  où  sont  cités  «les  sobriquets  des  principales  familles  de  Provence, 
écrits  de  la  main  de  René,  roy  de  Sicile  et  comte  de  Provence. 
On  y  trouve:     «  Fallace  et  malice  des  Bayyas.  » 


Renart  se  confesse.     Il  débite  ses  méfaits  envers  Ysengrin:  1  1047 

Gel  fis  el  braion  cnbraier 
(  >u  le  troverent  trois  bercher, 
SU  bâtirent  con   asne  a  pont. 

God.  traduit  le  mot  braion  de  ce  v.  par  «tas  de  boue  »,  enregis- 
trant ce  v.  comme  le  seul  ex.  du  mot.  I,e  vb.  cnbraier,  sous  em- 
broier,  est  rendu  par  «plonger  dans  la  boue,  dans  la  fange»  sans 
autre  ex.  du  mot  dans  ce  sens;  les  deux  autres  ex.  ont  le  sens  de 
«couvert  de  boue»;  v.  encore  un  ex.  du  mot  chez  A.  Lângfors: 
Regres  N.  Dame:  Helsingfors  1907,  v.  71,5:  «le  pechie,  qui  si  t'en- 
boe»,  traduit  au  gloss.:  «couvrir  de  boue,   souiller.» 

M.  Foulet,  p.  335,  dit  de  cet  épisode  et  de  celui  qui  précède 
(v.  1042 — 6)  qu'ils  nous  sont  inconnus:  «ou  l'auteur  les  a  supposés 
de  toutes  pièces,  ou  ils  nous  renvoient  à  des  fables  qui  ne  nous 
sont  pas  parvenues».  Pour  ce  qui  concerne  les  vers  suivants 
(1050 — 4)  ils  font,  comme  dit  M.  Foulet  à  la  même  page,  «une 
claire  allusion  à  l'aventure  des  «trois  bacons»  dans  la  br.  XIV,  v. 
647—843». 

Est-il  absolument  nécessaire  de  supposer  (pie  les  vers  1047 — 9 
soient  une  allusion  à  un  épisode  inconnu,  comme  on  l'a  toujours 
fait?  N'a-t-on  pas  été  paralysé  par  la  trad.  donnée  dans  God., 
d'après  laquelle   il    s'agirait    d'un    enfoncement    dans    un    marais? 
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La  majorité  des  mss,  8  sur  13,  donnent  braion  sous  différentes  for- 
mes: G  el  braon  cnbroier,  N  broion  enbroiier,  %  broion  abergier,  O, 
par  mégarde,  Je  fis  un  broiron  embroicr.  Des  autres  5  mss  a,  B  et 
H  vont  ensemble:  B  ou  bresil  (a  bereill,  H  bergerie)  herbergier, 
(au  dessous  de  «bercil»  une  main  plus  récente  a  écrit  brueil).  C'est 
évidemment  la  mention  des  bergers  au  v.  1048  qui  a  causé  le 
remplacement  de  braion  par  ces  mots.  C  et  M  de  leur  côté  offrent 
el  brai  bien  enbroier,  I  eu  brueil  haubregicr. 

La  lecture  de  Ren.  nous  fait  rencontrer  assez  souvent  un  mot 
braion,  I  2923.  2955.  II  731  etc.  autre  écriture  de  broion  II  yzj 
etc.,  sorte  de  piège  pour  prendre  les  renards  et  d'autres  animaux; 
(v.  p.  140  où  ce  genre  de  piège  est  décrit).  La  forme  braon  se  trouve 
au  sens  de  braion  «piège»  p.  ex.  I  2955  H.  Le  plus  simple  et  le  plus 
naturel  est  de  voir  dans  braion  du  v.  1047  ce  nom  de  piège.  De 
même  que  dans  braion  ai  est  pour  ai,  enbraier  peut  très  bien  être 
une  autre  écriture  de  cmbroier  «enfoncer»;  God.  donne  deux  ex. 
de  ce  mot  sous  la  forme  embraiey.  V.  grand  nombre  d'autres 
ex.  de  la  graphie  ai  pour  oi  VII  ni  p.  105.  Le  sens  du  v.  serait 
donc  simplement:  «Je  le  fis  tomber  dans  le  piège».  Cette  inter- 
prétation est  appuyée  par  la  leçon  de  I:  Je  le  fis  eu  breuil  hau- 
bregier (cf.  l'interpolation  de  B)  et  par  celle  de  CM:  Je  le  fis  el 
brai  b-icn  cnbroier.  Dans  le  mot  «brai»  ai  peut  aussi  bien  être 
pour  oi  que  dans  braion,  enbm/er.  Nous  avons  certes  affaire 
au  mot  broi  traduit  dans  God.  par  «gluau».  Cette  trad.  est 
fausse,  comme  le  montre  le  v.  d'Athis  où  le  mot  est  au  fig.: 
Amors  m'a  lacic  en  son  broi;  v.  aussi  I).  Gén.  brai.  Brai  est 
donc  à  couj)  sûr  ici  le  simple  du  sb.  braion.  Les  deux  pièges 
sont  de  construction  identique;  cf.  leur  description  p.    140  ss. 

Cette  manière  d'interpréter  offre  de  plus  l'avantage  de  nous 
permettre  de  constater  que  ce  passage  ne  se  rapporte  pas  à  un 
épisode  inconnu  de  Ren.  A  la  fin  de  la  br.  XIV  qui  est  antéri- 
eure à  la  br.  I  (v.  chronologie  de  M.  Foulet  p.  118)  il  est  raconté 
que  Renart  pour  berner  Primant  lui  fait  croire  qu'un  certain 
piège  est  un  sanctuaire,  lieu  convenable  pour  lui  jurer  amitié  et 
fidélité.  Ce  piège  se  montre  justement  par  sa  construction  être 
un  broion.  Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  à  propos  donc  que 
de  supposer  qu'aux  vers  1047—8  nous  avons  affaire  à  une  allusion 
à  ce  passage   qui   forme  la  fin  de  la  branche  XIV,  d'autant  plus 
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que    nous    avons  vu  que  les  vers  suivants  (1050 — 4)   se  rappor- 
tent à  cette  branche. 

Il  est  vrai  que  dans  la  br.  XIV  c'est  Primaut  qui  entre  en  jeu. 
Le  nom  de  Primaut  n'a  cependant  pas  réussi  à  se  faire  accepter 
des  trouvères  (Foulet  p.  316)  et  les  vers  I  1047 — 9  de  même  que  les 
vers  I  1050—4  font  allusion  à  un  endroit  où  Primaut  est  l'adver- 
saire du  goupil.  Primant  n'y  est  qu'un  travestissement  de  Ysen- 
grin,  dont  il  est  au  fond  question. 

A  la  fin  de  la  br.  XIV  il  n'est  rien  dit,  c'est  vrai,  des  trois 
bergers  «qui  le  bâtirent  con  asne  a  pont».  L'on  sait  cependant 
que  les  trouvères  ne  sont  pas  toujours  ni  très  exacts  ni  très  scrupu- 
leux dans  leurs  citations.  Ainsi  par  ex.  dans  la  br.  III  un  «vavas- 
sor  bien  aaisiez»  (v.  437)  et  «sa  mesnie»  se  sont  précipités  pour 
attraper  le  pauvre  Brun  qui  a  la  queue  prise  dans  la  glace. 
La  branche  VIII  y  fait  allusion  en  ces  mots  (v.  137 — 8):  «uns 
vileins  I  vint  sa  macue  en  ses  meins».  Un  pauvre  paysan,  voilà 
ce  que  sont  devenus  ce  «vavassor»  riche  et  puissant  et  toute 
sa  «mesnie».  Le  v.  1048  peut  donc  très  bien  être  supposé  par 
l'auteur  de  même  que  l'est  l'image  du  v.  104c).  Il  a  été  d'au- 
tant plus  facilement  amené  à  ajouter  ces  deux  vers  que  dans  tous 
les  récits  où  les  animaux  sont  pris  aux  pièges,  ils  sont  roués  de 
coups.     Cf.  X  590  ss,  I  2980  ss  et  Sudre  p.  263  ss. 

Dans  la  br.  XIII  v.  1035  ss,  Ysengrin  est  de  nouveau  poussé 
dans  un  broion  par  la  ruse  de  Renart  son  compère.  Cette  branche 
étant  une  des  plus  jeunes,  l'épisode  a  évidemment  été  inspiré  par  la 
mésaventure  de  Primaut  à  la  fin  de  la  br.  XIV.  Peut-être  y  a-t- 
il  eu  aussi  chez  le  trouvère  réminiscence  des  vers  143 — 5  de  la  br. 
VIII   (Renart  se  confesse): 

Et  puis  le  refis  prendre  au  piège 

Ou  il  garda  huit  jorz  le  siège. 

Au  partir  i  laissa  le  pie; 
qui  se  rapportent  de  leur  côté  sûrement  à  la  fin  de  la  branche 
XIV.     V.  Foulet  p.  475,  Sudre  p.  264. 

Pour  le  v.  1049  «Sil  bâtirent  con  asne  a  pont»  cf.  MF  V  213 
(un  mari  menace  sa  femme): 

...  ge  te  batrai  tant, 

Que  mielz  ne  fu  asnes  a  pont. 
Ces  images  très  pittoresques  sont  dues  à  l'opiniâtreté  des  ânes 
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et  à  la  répugnance  qu'ils  ont  à  passer  les  ponts.  V.  Littré  sous 
pont  14  où  il  cite  le  v.  de  MF  qu'il  considère  comme  le  point  de  dé- 
part de  la  locution  pont  aux  ânes.  -  Cf.  le  joli  v.  Ren.  Contr. 
30025: 

Plus  est  proffit  d'asne  dompter 
Que  n'est  de  sens  a  fol  compter. 

Une  autre  expression  curieuse  sur  «pont»  se  rencontre  I  1319:35 

vSavez  c'on  dist  au  cous  mauves 
S'il  vient  a  pont  qui  soit  deffez: 
«  Passez    outre,    se    vos    chaez, 
Saiez  seur  vos  floterez.  » 


1  12S6  BH  Renart  est  attrapé  par  ses  ennemis.     On  lui  dit  que  cette 

fois-ci   il   ne  pourra   pas   s'évader: 

Ni   a  mestier  sain   de  chat 
Hui    finera    vostre    barat. 

L'expression  sain  de  chat  provient  sans  doute  de  l'emploi  de  la 
graisse  du  chat  dans  la  médecine  populaire.  Qu'il  s'agisse  d'un 
terme  médical  est  rendu  évident  par  les  vers  précédents:  «As- 
sez saveriez  de  fusique  Se  vos  ainsi  nos  esehapez».  Cf.  Cour.  Ren. 

11 12  Le  siècle  or  est  plains  de  barat, 

Nus   ne  vaut  rien  sans  sain  de  chat. 

O.  Hovorka  et  U.  Kronfeld:  Vergleichende  Yolksmedizin,  Stutt- 
gart 1909,  font  remarquer  à  la  p.  275,  tome  II,  qu'autrefois  l'on 
frottait  avec  de  la  graisse  de  chat  les  jointures  atteintes  d'inflam- 
mation arthritique  (arthritis  deformans),  et  à  la  p.  233,  tome  I, 
que  la  graisse  du  chat  tient  chaud.  M.  M.  Imndquist,  pharma- 
cien à  Gothembourg,  a  eu  l'amabilité  de  m 'informer  que  la 
pharmacie  populaire  suédoise  a  connu  aussi  la  graisse  de  chat  et 
d'autres  graisses  d'animaux.  Il  lui  est  arrivé  même  au  cours  de 
sa  pratique  que  des  gens  ont  demandé  à  acheter  de  la  graisse  de 
chat!  Dans  la  vieille  pharmacie  populaire  suédoise  le  cerveau  du 
chat  était  regardé  comme  un  remède  efficace  contre  la  toux. 
-  Aux  deux  endroits  cités  sain  de  chat  est  au  sens  figuré  de 
«ruse»,   de   même   que  fusique   v.    1286:2. 
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Renart  a  été  gracié  à  la  condition  qu'il  aille  en  Terre-Sainte    1   1  (.33 
pour  ne  jamais  revenir.     Il  aura  cependant  «bone  pes»,  c.  à-d.  la 
rémission    des   péchés   qu'il   a   faits  lui-même  (v.  1387)  et  de  ceux 
que  les  barons  avaient  faits  envers  lui   (v.   1425). 

Ront  le  jcstu,  si  lor  pardonne. 

Y.  sur  la  locution  rompre  le  fétu  le  mémoire  de  Marc  Bloch:  Les 
formes  de  la  rupture  de  l'hommage  dans  l'ancien  droit  féodal 
(Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  et  étranger  1912,  p. 
141 — 177).  M.  Bloch  donne  plusieurs  ex.  où  un  vassal  par  le  jet 
ou  la  rupture  d'un  fétu  renie  la  foi  et  l'hommage  qu'il  avait  prê- 
tés à  son  seigneur.  Remarquez  surtout  pour  ce  v.  de  Renart  la 
note  3,  p.  165.  -  A  la  p.  163  il  fait  remarquer  que  très  souvent 
l'expr.  «ne  désigne  pas  un  acte  matériel,  et  n'est  employée  qu'à 
titre  de  locution  imagée  et  toute  faite».  Dans  ce  cas  il  la  traduit 
par  «se  séparer  de  quelqu'un,  briser  le  lien  qui  vous  attache  à 
lui»,  p.  164.  -  La  trad.  de  God.  «annuler  l'engagement»  est 
bien,  mais  La  Curne  a  pris  le  contrepied  du  sens  de  la  locution. 

Voyez  pour  l'origine  et  le  développement  de  cette  locution 
J.  Grimm:  Deutsche  Rechtsaltertùmer,  4.  Auflage,  Leipzig 
1899,  l'article  «Halm»  I  168  ss,  où  il  est  montré  que  c'était  cou- 
tume chez  les  vieux  peuples  germaniques  de  se  déguerpir  des 
biens  en  rompant  un  fétu.  Ce  symbole  servait  aussi  à  affirmer  un 
serment.  Cf.  aussi  Du  Cange  sous  «festuca»  et  M.  vSettegast:  Erde 
und  Gras  als  Rechtssymbol  im  Raoul  de  Cambrai  ZRPh.  31: 
588 — 93.  D'autres  ex.  de  l'expression  rompre  le  festu  sont  donnés 
par  J.  Grimm,  op.  cit.  p.  126;  dans  la  Zfr  Spr  Litt  25:  178  et  dans 
les  remarques  de  Fôrster  à  propos  du  v.  862  de  Cligès.  Cf.  enfin 
Nyrop:   Gram.   hist.   IV:   428. 


Les  pires  ennemis  de  Renart  sont  à  sa  poursuite.     Ils  l'attra-    1  r587 
peut,     et 

vSi  li  poillcnt  le  pelicon 

Q'en  haut  en  volent  li  flocon. 

Poillier   est   évidemment   le   vb.    dérivé   de   puduclarc,   peduclarc: 
«pediculis   purgare,    pediculos   abstergere   a   vestibus»,    enregistré 
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et  expliqué  ainsi  par  Du  Cange.  Le  vb.  n'est  cependant  pas  à 
prendre  ici  au  sens  réel  «épouiller».  De  la  signification  primitive 
du  vb.  s'est  développée  celle  de  «houspiller,  malmener».  L'emploi 
du  vb.  pinner  (peigner)  XI  143,  le  vb.  mod.  étriller  «battre»  et 
Duméril  brosser  «frapper,  rosser»  offrent  un  développement  de 
sens  tout  à  fait  analogue.  Ce  sens  secondaire  de  -poillier  ne  paraît 
pas  avoir  été  relevé.  God.  n'enregistre  que  le  vb.  composé  espo- 
oillier,  d'où  dérive  épouiller.  Dans  le  supplément  de  son  dict. 
l'on  trouve  cependant  un  article  pooillier,  élucidé  par  deux  ex.  et 
traduit  par  «chercher  les  poux  à  qn».  L'un  de  ses  ex.  est  le  v. 
VIII  37  de  Ren.  Renart  raconte  qu'il  s'introduit  volontiers  aux 
endroits  où  il  a  y  des  poules  et  des  poussins: 

VIII  37     II    me    venoient    poilliier 

Et  entre  les  janbes  bechier. 

De  cette  manière  il  les  attrape.  Il  fait  évidemment  allusion  à  son 
habitude  traîtresse  de  feindre  d"être  mort  pour  allécher  sa  proie. 
Ici  non  plus  le  vb.  n'est  à  prendre  au  sens  réel.  Il  est  clair  que 
Renart  veut  dire  que  les  poules,  le  croyant  mort,  viennent  le 
picoter,  d'une  manière  peu  délicate.  Poiller  équivaut  donc  aussi 
à  cet  endroit  à  «malmener,  faire  du  mal  à». 

Au  second  endroit  le  vb.  en  question  se  présente  sous  une 
forme  anormale:  poilliier.  Il  est  évident  qu'il  faut  changer  le 
texte  de  A,  et  les  autres  mss  nous  montrent  à  l'unisson  le  procédé 
■de  changement  qu'il  faut  adopter,  car  H  offre  peoiller,  BCDEGM 
pooiller.  Ce  changement  a  été  proposé  par  G.  Paris  Rom.  3:120 
dans  son  compte  rendu  de  la  première  édition  de  la  branche 
VIII  faite  par  E.  Martin  dans  les  Romanische  Studien  de 
Bôhmer   1873,   409   ss. 

On  trouvera  ce  changement  d'autant  plus  légitime  que  le 
scribe  du  ras.  A  —  ce  qu'on  n'a  pas  remarqué  —  a  fait  plusieurs 
fois  violence  à  la  versification  en  contractant  deux  voyelles  à  l'in- 
térieur d'un  mot.  Au  v.  141  de  la  même  branche  A  donne  pelica 
pour  peleïca,  v.  203  josdi  pour  joësdi  et  v.  465  gagnerai  pour  gaaig- 
ncrai.  La  graphie  poilliier  avec  deux  i  de  la  forme  contractée  du 
mot  trouve  son  parallèle  dans  I  164  H  duiierc,  I  1504  A  roiine,  1 
1047  N  cnbroiier,  I  1093  A  départi  ir  etc. 
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Ci   voi   de  tex   excorpions  l   cS 

Qui   vos   vendront   encui   l'outrage 

Que    fait    avez.  .  .  . 
Vendre  dans  l'ex.  précédent  est  à  comparer  à  l'emploi  analogue 
de  «payer»  dans  le  fr.  mod.  et  dans  d'autres  langues. 

Littré,  sous  »vendre»,  a  des  ex.  de  ce  vb.  au  sens  «faire  payer 
cher»,  tirés  des  auteurs  classiques.  Cf.  I  1696:  « Ice  vos  quidai 
ge  cher  (A'.bien)  vendre;  IX  105,  X  36.  114.  679.  IX  1231.  MF  I 
166  MF  III  226,  240.  V  225.  ZRPh.  6:335  v.  45,  Rose  1968,  Es- 
toire  Joseph  1250  (cf.  note  du  v.),  Scheler  Gloss.  de  Liège.  Ren 
XIV  352  Var.  il  est  dit  dans  le  même  sens:  Primaut  aura  son  paie- 
nt oit.  Parfois  on  rencontre  acheter  (cher)  au  même  sens.  XXIII 
1688  Bien  a  les  noces  achetées.  MF  VI  52:  Chauscun  d'eus  acheta 
moût  ch-ier,  Cil  son  déduit,  cil  son  mengier.  Ib.  V  315:  Chier  leur 
couvandra  acheter.  .  .  cest  escot.  Jubinal  I  31:  Dame,  bien  avez 
achetée  Vostre  foie  parolle,  qui  trop  mal  fu  getee.  Ren  XIV  156:11 
Si  vos  feroit  trop  acheter  Se  il  vos  povoit  atraper.  —  Jub.  II  159" 
Ouar  autrui   sens   voit-on  moult  sovent  achater. 

Le  v.  I  1847  et  les  ex.  suivants  sont  à  traduire  «se  venger 
sur  qn  de  qch.  »  VII  100  Au  chapon  vent  son  mautalant.  XIII 
529  H  Moult  lui  vorra  chier  ement  vendre  Le  damai  ge  que  lui  a  fait. 
X  1606  Var.  Trestot  l'anui.  .  .  Orendroit,  ce  dit,  li  vendra.  Ren. 
Nouv.  698  .  .  se  haine  A  cier  a  Ysengrin  vendue.  Ren.  V  151. 
247:8.  VII  139.  XIV  926.  Dans  God.  Suppl  sous  »mort»  on  ren- 
contre vendre  sa  mort.  Bien  soi  vendre  est  employé  parfois  au 
sens  de  se  défendre;  Scheler:  Gloss.  Froiss.:  trop  bien  s'i  vendirent 
li  Escoçois  tant  qu'il  porent  durer.  MF  VI  262  Un  coutiel  tout 
mit  en  sa  main,  De  quoi  y  se  fust  deffendus,  Et,  si  peuist,  moût 
cier  vendus.  Mon.  Guill.  3904,  éd.  Cloetta,  Li  timoniers  s'i  est 
moût  bien  vendus.  Cf.  I  1721  Et  anchois  que  il  soit  rendus  Vos 
sera   il   (le  château)    molt  chers  vendus. 

Dans  les  expr.  vendre  sou  maltalent  etc.,  où  vendre  a  le  sens 
de  «se  venger  de»,  on  rencontre  parfois  le  vb.  venger  ainsi  I3164: 
Lor  maltalant  forment  i  venchent.  II  1015  Soef  en  a  le  dol 
vengie  et  Rom.  26:90,  v.  90:  E  son  dul  sus  li  vengeroit.  Tumbeor 
N.  Dame  v.  101  Lors  pleure  por  vengier  son  duel.  —  Le  Roux 
de  L.  II  322  Tex  cuide  vengier  sa  honte  qui  l'acroist. 

Le  vb.  vendre  paraît  avoir  joui  d'une  certaine  popularité  au 
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moyen  âge,  car  on  le  tronve  souvent  dans  des  cas  où  l'on  se  ser- 
virait aujourd'hui  de  «acheter».  MF  III  195  une  bonne  femme 
dit  qu'elle  veut  acheter  de  la  trame.  Elle  n'en  trouve  pas,  ce 
qu'elle  exprime  ainsi:  Et  je  n'en  truis  nés  point  a  vendre.  MF  I  275, 
Ne  trova  point  de  pain  a  vendre.  Cristal  et  Claiie,  éd.  Breuer, 
Dresden  1915,  v.  4488  (l'intérieur  d'une  chambre  est  décrit):  Li 
covertor  furent  vendu.  Vendu  est  traduit  par  l'éd.  dans  les  notes: 
«  kàuflich  erworben?  ».  Il  renvoie  à  Yvain  420:  Del  plus  fin  or 
qui  fust  a  vendre  Onques  encore  an  nule  foire.  -  Sa  traduction 
est  évidemment  juste,   quoiqu'il  ait  hésité  lui-même. 

On  trouve  d'autres  emplois  exceptionnels  de  vendre  dans  la 
vieille  langue.  -  Renart  pour  accaparer  le  taureau  et  la  vache 
d'un  paysan  a  tramé  un  plan  astucieux,  par  lequel  le  paysan  sera 
noyé: 

XYI   10 17     II  est  venuz  a  son  joïse, 

N'en  istra  mes  sanz  teste  vendre; 
ce  qui  veut  évidemment  dire  que  le  paysan  perdra  ses  bêtes.     VI 
36:  14  Renart  accusé  par  tous  est  dans  une  situation  difficile.    Il 
semble  (pie  s'en  est  fait  de  lui: 

Bien  pouez  savoir  et  entendre 

VI   36:   14     N'en  ira  mes  sanz  beste  vendre; 
c.à-d.    Renart  fera  des  pertes.    Cette  locution  semble  avoir  le  ca- 
ractère d'un  proverbe.       -  Le  ms.     H  donne  ici  rendre. 
Un  prêtre  va  battre   Ysengrin: 

XVIII   75     Sire   Ysengrin,    or   vos   vendrai 
Ce  que  je  tant  pramis  vos  ai. 
Dans  ce  dernier  ex.  comme  dans  les    deux  précédents  vendre  se 
traduit  par  «rendre,  donner». 

Scheler:  Gloss.  Liège  enregistre  un  ex.  où  il  traduit  vendre  par 
«faire  passer  pour»:  «  Proidom  fut  et  loyaus,  por  teil  le  puit  on 
vendre  ». 


868  Renart  est  insulté  et  battu  par  tous  ses  ennemis.     Tardis 

Li   a   donne   une   cropere. 
God.  enregistre  par  un  seul  ex.  un  sb.  cruppee  qu'il  traduit  par 
«volée  de  coups».     Cette  traduction  est  un  peu  vague.     Si  l'on 
considère  les  formations  dossce:  «coup  sur  le  dos»,  colee:  «coup^ 
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sur    le  col»,  on  n'hésitera  pas  à  traduire  cruppee  par  «coup  sur  la 

croupe». 

Gachet:  Gloss.  Chrou.  rimées  enregistre  le  sb.  dossiere  «  coup 
donné  sur  le  dos».  Les  doublets  dossee:  dossiere  trouvent  un  beau 
parallèle  dans  le  couple  cruppee:  croperc.  Les  deux  derniers  mots 
sont  évidemment    aussi  synonymes:  «coup  donné  sur  la  croupe». 


Qui   ni  puet  avenir  si   rue.  i    [872 

Cf.  la  citation  du  même  proverbe  dans  Les  vers  de  la  mort,  éd. 
Wulff  et  Walberg,  Paris  1905,  strophe  1:9.  —  Nucerin:  Qui  n'y 
peut  advenir  si  y  rue.  -  Leroux  de  L.  II  401  Qui  n'y  peut 
ataindre  y  rue 


Ainz  que   Tibaut  soit  crestiens.  1  1997 

V.   pour  cette  allusion  Obs.   p.    10. 


La  femme  est  changeante.     Quand  son  mari  est   mort,   elle    1  2003 
cherche   tout  de  suite  un  autre  homme  à  son  goût, 

Ne  puet  pas  son  voloir  tessir, 

Con    plus   recoie   et   va   tremblant, 

Que  ne  li  face  aucun  senblant.  (Cf.  Obs.  p.  29.) 
God.  n'a  pas  enregistré  ce  passage.  On  trouve  cependant  chez 
lui  un  inf.  rcclwicr  dont  il  cite  un  seul  ex.  tiré  de  la  «Langue  et 
Littérature  françaises»  publiée  par  Bartsch,  p.  299:19.  God.  ne 
donne  pas  de  trad.  du  vb.  On  y  trouve  seulement  la  remarque 
suivante:  «rechoicr:  v.    a.?» 

Dans  le  poème  cité  de  Bartsch  il  s'agit  d'une  femme  infi- 
dèle à  son  mari.  Celui-ci  l'a  surprise,  et  il  lui  donne  une  volée 
de  coups 

Si  qu'en  cent  leus  li  desront  et  pecoie  (:1a  char). 

Après  les  cols  (xoups)   son  dous  ami  rechoie 

Qui  s'en  repairoit  del  tornoi 

Par  aventure  les  l'aulnoi. 
Au    mot    rechoier    Bartsch,    dans    son    gloss.,    renvoie    à    recoier: 
«apaiser,    calmer».   — 
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G.  Paris  a  donné  un  compte-rendu  de  cet  ouvrage  de  Bartsch, 
Rom.  18:152.  Il  s'est  arrêté  devant  le  mot  rechoicr.  Il  rejette 
avec  raison  l'explication  de  Bartsch,  qui  ne  convient  ni  pour  le 
sens  ni  pour  la  forme.  On  se  serait  attendu  à  la  forme  racoier. 
Il  n'admet  pas  non  plus  d'y  voir  un  composé  du  vb.  choyer,  car 
au  moyen  âge  on  trouve  seulement  la  forme  chuer,1  et  une  telle 
interprétation  ne  satisferait  pas  non  plus  au  sens.  G.  Paris  finit 
par  dire  que  «le  passage  reste  à  expliquer». 

Le  poème  en  question  a  été  reproduit  par  M.  A.  Cullmann: 
Die  L,ieder  und  Romanzen  des  Audefroi  le  Bastard,  Halle  1914. 
A  la  page  142  il  consacre  une  note  au  vb.  contesté  rechoier.  Il 
rejette  également  l'explication  de  Bartsch,  et  ignorant  évidemment 
le  compte  rendu  de  G.  Paris,  il  incline  à  y  voir  rechoyer,  tout  en 
admettant  que  cette  traduction  ne  satisfait  aucunement  au  sens 
qu'exige  le  contexte.  M.  Cullmann  dit  qu'on  s'attendrait  à  un 
vb.  tel  que  «apercevoir».  Si  on  lit  attentivement  le  contexte,  on 
ne  donnera  pas  raison  à  M.  Cullmann.  La  strophe  suivante  de 
ce   poème   commence   ainsi: 

S'amie  entent  li  cuens,  vers  li  s'avoie, 
Sa   dolor  voit,   a  poi  qu'il  ne  marvoie. 
Ensuite  il  lui  demande  si  elle  a  été  battue  à  cause  de  lui. 

Ce  passage  va  nous  mettre  sur  la  piste  du  vrai  sens  du  vb. 
contesté.  --  God.  enregistre  par  trois  ex.  un  vb.  receer  «se  plain- 
dre».    Regardons  de  près  les  ex.  qu'il  cite! 

Sainte  Agnès  est  morte:  alors  «veissies  moult  grant  duel  dé- 
mener, Ces  dames  plaindre,  ces  pucieles  plorer,  La  biele  Agnees 
douchement  receer ».  -  -  Les  deux  autres  ex.  sont  des  Chroniques 
de  Philippe  Mouskes:  De  deux  frères  l'un  est  mort.  Il  est  dit 
de  l'autre:  «  Moult  l'a  ses  frères  receé.  -  -  Le  roi  Louis  VIII  meurt 
quant  il  est  à  la  guerre  contre  les  Albigeois.  Avant  d'expirer  il 
fait  jurer  à  ses  barons  d'assurer  la  couronne  à  son  fils  Louis:  «Et 
il  li  orent  en  couvent,  Plorant  et  receant  souvent  Sa  vallandise 
et  sa  bonté». 

Receer  se  rapporte  dans  tous  ces  ex.  à  une  personne  morte 
qu'on  regrette  avec  des  pleurs  et  des  plaintes.     God.  a  donc  assez 


1  G.  Paris  se  trompe.  P.  Meyer,  Rom.  8:453,  a  relevé  choyer  dans  Le  bon 
Berger  de  J.  de  Brie,  écrit  en  1379.  —  Mais  c'est  presque  deux  siècles  plus 
tard. 
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bien  traduit,  rendant  le  vb.  par  «plaindre».  Les  chroniques  de 
Mouskes  offrent  encore  un  ex.  du  vb.  Cet  ex.  qui  a  échappé  à 
God.,  est  d'autant  plus  intéressant  que  le  vb.  y  est  employé  au 
même  sens  que  dans  les  trois  autres  ex.,  sans  qu'il  s'agisse  cepeu 
dant  d'une  personne  morte.  —  Roland  sentant  la  mort  approcher 
frappe  trois  fois  son  épée  contre  un  rocher.  Il  fendit  la  pierre, 
mais  «N'onques  l'espee  ne  pot  fraindre  Et  dont  le  commença  a 
plaindre»,  v.  7991 — 2.  Quand  il  vit  que  le  rocher  se  fend  et  que 
son  épée  n'a  pris  aucun  mal 

8000     Lors  doblement  le  recea 

Et  des  ious  tenrement  plora. 
L'éd.    en   note  au  v.  8000  remarque:     «Recea  regretta.      Manque 
dans  Roquefort,  comme  une  multitude  d'autres  expressions.»    Au 
gloss.   il  se  demande:  «ital.   recare?  » 

Les  vers  7991  et  8000  se  rapportent  à  la  même  situation.  Au 
v.  7991  Roland  commence  à  plaindre  son  épée,  au  v.  8000  il  le 
«recea»,  qui  indique  évidemment  la  même  chose,  quoique  d'une 
manière  plus  forte  sans  doute. 

Ce  qui  importe  c'est  que  nous  pouvons  constater,  grâce  à 
ce  dernier  ex.,  que  rccccr  ne  se  dit  pas  exclusivement  en  par- 
lant des  personnes  mortes.  Examinons  maintenant  de  près  le 
passage  si  débattu  de  la  chanson  d'Audefroi  le  Bastard!  Il  a  été 
dit  dans  la  strophe  suivante  que  l'ami  de  la  femme  battue  pas- 
sant par  hasard  par  là,  voit  sa  douleur.  La  femme  s'est  donc 
plainte,  et  voilà  le  sens  qu'il  faut  attribuer  à  la  forme  jusqu'à 
présent  inexpliquée  recoie.  —  L'infidélité  de  la  femme  étant  ré- 
vélée, elle  a  été  battue  rudement.  «Après  les  couls  son  dons 
ami  rechoie»,  après  cette  raclée  elle  regrette  avec  plainte  et  douleur 
son  ami,  qu'elle  va  perdre,  se  voyant  forcée  de  l'abandonner  à 
cause  de  la  fureur  de  son  mari.  Alors  son  ami  passe  par  hasard 
par  cet  endroit,  «l'aulnoi»,  de  retour  d'un  tournoi,  et  il  voit,  cons- 
terné, sa  douleur. 

Les  quatre  ex.  du  vb.  receer  dans  Mousques  et  vSte  Agnes  se 
présentent  tous  sous  la  forme  non  accentuée  du  radical.  Nous  sa- 
vons donc  rien  de  la  valeur  de  la  voyelle  radicale  du  vb.  J/e  peut 
être  long  ou  bref.  La  sémantique  ne  faisant  aucun  obstacle  per- 
sonne n'hésitera  à  voir  dans  recoie  la  forme  à  radical  accentué 
de   receer.     Recoie  suppose  la  forme  antérieure  *receie  qui  repose 
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sur  un  c  long  ou  un  i  bref.  Audefroi  le  Bastard  vivait  à  Arras 
à  la  fin  du  Xlle  et  au  commencement  du  XHIe  siècle,  Cullmann 
p.  4 — 5.  L'on  sait  que  depuis  le  milieu  du  X Ile  siècle  oi  se  rencon- 
tre fréquemment  pour  ci  (Schwan  B.  §  225).  Bartsch  et  tous 
les  autres  commentateurs  ont  donc  eu  tort  de  citer  comme  inf . 
*rcchoier,  forme  qui  n'existe  pas.  Rececr  est  un  vb.  à  radical  vari- 
able. 

En  face  de  ces  prémisses  l'on  n'hésitera  certes  pas  à  voir 
dans  la  forme  recoie  I  2003  le  même  vb.  au  neutre.  --  «La  fem- 
me, son  mari  mort,  ne  peut  pas  supprimer  sa  volonté  d'avoir  un 
nouveau  mari,  sans  qu'elle  en  fasse  aucun  semblant  (v.  2004),  quand 
elle  tremble  et  se  plaint  le  plus  (en  se  souvenant  avec  regret  de 
son  mari) .  »  -  -  La  br.  I  est  de  la  partie  septentrionale  de  la  Fran- 
ce (Obs.  p.  14)  et  date  de  la  fin  du  Xlle  siècle  (Foulet  p.  118). 
-  L'orthographe  recoie  avec  c  ne  doit  pas  étonner.  Y.  pour 
c  =  s  ou  ch  devant  0,  a  p.  46. l 


I  21 12  ly  Le  ms.   L  porte  ici  cette  leçon: 

Et  Palez  (=  Pelez)  li  raz  sez  mariz 
Que  dan  Renart  ot  estrangle, 
21 12     Quant  desoz  lui  l'ot  aongle. 
Le  texte  de  Martin:   .  .  l'ot   cnangle. 

Cf.    I    3 171.  -  -  Hersent    et    Hermeline    en    sont   venues    aux 
mains,  après  s'être  insultées  rudement.     L  y  porte: 
Dame  Hersent  fu  granz  et  fors, 
Soz  lui  (=  li)  la  tient  par  tel  esforz 
3 171     Qu'entre  deus  fuz  l'a  aonglec. 
Martin:  Encontre  un  fust  l'a   cnanglee. 
IV  135  L.  Renart  est  entré  dans  le  poulailler: 

Si  les  (gelines)  a  prises  tout  a  ourne 

1  L/étymologie  du  mot  receer  reste  à  trouver.  Si  l'on  rencontrait  dans  l'anci- 
enne langue  des  traces  du  vb.  simple  citare,  ou  aurait  le  droit  de  penser  à  recitare 
(cf.  renégat  ■  renégat  sous  l'influence  de  négat).  Quand  une  personne  est  morte, 
on  se  souvient  tout  le  temps  d'elle,  on  «  cite  et  recite  »  son  nom  comme  pour  la  rap- 
peler à  la  vie.  IYes  autres  survivants  de  recitare  dans  les  langues  romanes  reposent 
rependant  sur  la  forme  contractée.  Le  préfixe  re-  serait-il  ici  intensif  (cf.  regret- 
ter)? 
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135     La  ou  il  les  ot  aonglees: 

Si  les  a  toutes  estranglees. 

Martin:   .  .  vit  enanglees. 

Le  111s.  L  remplace  doue  partout  enangler  par  ce  vb.  aong- 
Icr,  jusqu'  à  présent  inconnu  dans  la  langue  française  du  moyen 
âge.     Aongler  répond  parfaitement  à  un  type  bas  latin  *adungulare 

dont  le  sens  aurait  dû  être  «saisir  avec  les  griffes».  C'est  aussi 
précisément  le  sens  qu'exigent  les  endroits  cités.  Le  passage 
21  ro — 12  se  rapporte  aux  vers  I  i8qi — 6,  où  il  est  dit  de  Pelé, 
le  rat,  que  «  Renart  l'aert  parmi  la  gole  (Ce  vers  =  I  21 11  Que 
dan  Renart  ot  estrangle)  Entre  ses  braz  forment  restreint  Morir 
l'estot,  si  le  destreint.  Les  deux  derniers  vers  correspondent  au 
v.  21 12  Quant  desoz  lui  Lot  aongle.  --  Aux  deux  autres  passa- 
ges convient  aussi  tout  à  fait  la  traduction  «saisir,  prendre»,  sens 
plus  général  qui  s'est  développé  du  sens  littéral  «prendre  avec  les 
ongles». 

La  supposition  d'un  type  *adungulare  devient  absolument 
sûre  grâce  aux  témoignages  des  autres  langues  romanes.1  Le  mê- 
me archétype  est  exigé  par  les  verbes  suivants: 

It.  adunghiarc,  moins  fréquent  aunghiare  «prendere  colle 
ugne,  afferrare»  Dizz.  di  Tommaseo  e  Bellini.  L'italien  possède 
de  plus  les  formes  adugnare,  augnare  qui  reposent  sur  ugna  forme 
collatérale  de   unghia. 

Mistral:  asoungla,  ajoungla  etc.,  «v.  a.  agripper,  accrocher; 
pincer,  serrer  entre  ses  ongles»;  ensuite  »assener  un  coup  de  poing 
etc.  —  S' asoungla:  «s'accrocher  avec  les  ongles.»  -  -  Asoungla, 
-t,  -do:  «part,  agrippé.  »  --  De  plus  le  sb.  asounglado,  jounglado, 
«  s.  f .  étreinte,  prise.  » 

Chez  Levy  on  trouve:  azonglar  se:  «sich  (mit  den  Nàgeln) 
anklammern»,  dont  il  ne  donne  qu'un  seul  ex.,  où  les  autres  mss 
portent  enonglar,  enregistré  chez  Raynouard  IV  374  sous  «ongle». 
Enonglar    •     *inungulare. 

L'existence  du  vb.  *adungulare  dans  le  bas  latin  est  donc 
manifeste.  Remarquons  encore  dans  Du  Cange  sous  «  ungula  » 
les  deux  dérivés  de  ce  mot  ungulare,  exungulare  «ungulis  sub- 
jicere,   ungularum  torrnentum   inferre». 

A  côté  de  asoungla  Mistral  donne  aussi  les  formes  ajoungla, 
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joungla,   jounglia,   joungli.      Dans  un   article   spécial  il   enregistre 
joungla,  joungli:  «v.  a.  saisir,  accrocher»;  se  joungli  «se  saisir». 

Ces  vbs  avec  /-  ne  peuvent  pas  remonter  à  *adungularc,  et 
il  faut  aller  autre  part  pour  trouver  leur  explication.  Or  Mistral 
nous  renseigne  que  le  vb.  ajougne,  ajugne  (<  ad-\-jungere)  a  une 
signification  voisine  de  celle  de  asoungla,  à  savoir  «atteindre,  attra- 
per». Il  a  pu  y  avoir  confusion  entre  les  deux  verbes  asoungla 
et  ajougne. 


i  23.51  ss.  Le   baragouin,    mélange    de   français   et    d'anglais,    que   parle 

Renart  dans  les  pages  suivantes,  a  été  étudié  par  Martin:  Obs. 
p.  18  ss  et  par  J.  E.  Matzke:  Some  examples  of  French  as  spo- 
ken  by  Englishmen  in  <  )ld  French  literature,  Modem  Philology  III 
47 — 60.  Outre  ce  passage  de  Ren.  Matzke  analyse  aussi  le  fa- 
bliau bien  connu  «De  deux  anglois  et  de  l'anel».  --  Cf.  aussi  E. 
Faral:  Mimes  français  du  XHIe  siècle  p.  35.  Les  pièces  I — IV 
sont  dans  un  jargon  qui  parodie  le  français  parlé  par  les  Bretons 
et  les  Anglais.  M.  Faral  a  fait  un  relevé  des  particularités  lin- 
guistiques. 


]  2467  Dist  Ysengrin:  «sez  que  tu   t'ai?» 

Nous  avons  ici  un  ex.  d'un  impératif  de  ce  genre  qu'on  trouve 
parfois  au  lieu  d'un  subjonctif  après  des  «verba  voluntatis».  Tob- 
ler  a  traité  ce  phénomène  dans  ses  «  Vermischte  Beitràge»  I  p. 
27  ss.  Il  n'y  a  pas  ici  un  «verbum  voluntatis»  proprement  dit,, 
c'est  vrai,  mais  quand  «savoir»  est  employé  comme  dans  ce  vers- 
ci,  il  se  rapproche  d'un  verbum  voluntatis;  p.  ex.  «sais  tu  ce  que 
tu  feras!  —  tu  dois  faire,  je  veux  que  tu  fasses».  Cf.  XIV  51 
«  Bauz  doz  amis,  sez  que  feras?     En  la  meson  o  moi  venras.  » 

Le  fait  que  l'impératif  est  précédé  de  «tu»  n'a  rien  d'étonnant,, 
car  en  vieux  fr.  on  faisait  assez  souvent  précéder  l'impératif  du 
pronom  sujet  (Foulet:  Syntaxe  p.  154). 

La  construction  a  dû  paraître  étrange  à  quelques  scribes,  car 
CDMN  font  changer  de  place  à  «  tu  »:  «  sez  tu  que  fai  ».  La  leçon  de 
BHL  rapporte  l'action  à  Ysengrin,  ce  qui  se  laisse  aussi  penser: 
«  sez   que  ferai?  » 
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Ysengrin   entre  en   pleine  nuit  dans  la  maison  d'un   paysan    i  2506 
pour  voler  une  «vielle».     Il  santé  par  la  fenêtre.     Un  chien  est 
couché  tout  près  du  feu 

Mes  li  essombres  de  la  couce 

Nel  laissa  venir  Ysengrin. 
God.  enregistre  le  sb.  essombres  citant  ce  passage  comme  seul  ex. 
et  traduisant:   «s.   m.   bois  de  lit».  La  Curne   rend  le   mot  de 

notre   passage   d'une   antre   manière:  «obscurité,   sb.    fém.» 

Les  variantes  du  v.  I  2257,  où  se  trouve  un  second  ex.  de 
essontbre  vont  montrer  que  la  trad.  de  La  Curne  est  juste.  -  -  Re- 
nart  vient  à  la  maison  d'un  teinturier.  Il  s'approche  de  la  fenê- 
tre et  santé  à   l'intérieur. 

Il  joint  les  piez,  si  sailli  en/., 

Esbahiz  fu  quant  vint  en  l'ombre. 
La  maison  était   dans  l'obscurité,   et   Renart   a  peur.      Il  ne  voit 
rien,  et  il  tombe  par  malheur  dans  une  cuve  pleine  de  teinture. 
Les  rass  B<  )L  remplace  ici  «ombre»  par  essombre.     On   lit  dans 
B(  ): 

Esbahiz  fu,  vint  a  Yessonbre, 
et   dans  L: 

Esbahiz  fu  quant  vit  Yessombre. 
A  ces  endroits  il  est  hors  de  doute  que  essombre  ne  signifie  «  ob- 
scurité». La  Curne  a  donc  raison  pour  ce  qui  est  du  sens  de 
essombre.  Le  mot  doit  être  cependant  du  genre  masc.  Il  est  vrai 
que  dans  le  picard  on  trouve  «li»  pour  «la»  au  cas  sujet  du  fém. 
Comme  il  n'y  en  a  cependant  pas  d'ex,  dans  Ren.,  on  n'a  pas 
le  droit  de  voir  dans  «il»  autre  chose  que  l'art,   masc. 

Essombre  ne  doit  guère  être  autre  chose  que  l'adj.  sombre, 
substantivé  et  muni  du  préfixe  es-.  On  trouve  parfois  des  ex.  de 
mots  affublés  exceptionnellement  de  ce  préfixe.  God.  donne 
est r eu  (2  ex.)  trou;  essource:  source;  eschenal,  conduit,  chenal, 
canal;  essucil  (5  ex.)  à  côté  de  sueil;  esquarre:  carré;  Lothr. 
Psalter  V  29  .  .  aus  escraiches  (crèches,  praesepes)  et  maingeures 
n'aurait  inmens  ne  grosse  beste;  Scheler:  Gloss.  Liège,  li  es- 
plache  (place)  astoit  larghe;  God.  cslieu:  lieu;  cstenellc:  tenaille; 
Scheler:  Gloss.  Froiss..  effondre:  foudre1;  Thomas:  N.  Ess.  191  rap_ 


1  Cf.   Scheler:  Gloss.    Froiss.    Poésies,    effondre. 
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pelle  prov.  cafour  *confurcus,  à  côté  de  èscafour:  carrefour;  God. 
escordelment,  escordosement:«  cordialement».  —  Autrefois  sombre  était 
employé  comme  sb.;v.  Littré  «  sombre  »  étym.  God.  Suppl.  donne 
un  ex.  du  sb.  masc.  sombre  de  Larrivey:  «au  sombre  de  la  nuict».  - 
Le  mot  fém.  essombre  de  Rutebuef  que  Littré  donne  comme  premier 
ex.  dans  son  hist.  de  «sombre»  a  sans  doute  été  bien  compris  par 
God.  qui  l'enregistre  sous  essombre  I:  «s.  f.  terre  sombrée  etc.»1 

La  femme  de  î^aart  va  se  remarier.  Renart  rencontre  son 
nouvel  amant  qui  le  croit  mort  et  qui  lui  dit  que  les  fils  de  Re- 
nart veulent  se  venger  de  la  mort  de  leur  père: 

Mou  sont  ja  por  querre  aïe 

A   ma  dame  Once  la  haïe. 
L'auteur  dit  ensuite  que  Once  est  très  puissante.     Il  n'y  a  aucun 
animal  qui  ose  s'opposer  à  elle.    Once  figure  aussi  dans  Ren.  Best, 
v.   157;   Renart,  dit  Rutebuef,  règne  seul  ici-bas.     Noble  a  aban- 
donné ses  bons  usages: 

La  chose  gist  sor  tel  endroit 

Que  chascune  beste  voudrait 
Que  venist  l'Once. 
Ce  dernier  passage  est  enregistré  par  God.  sous  once:  «lynx»  et 
par  Littré  sous  once:  «chat  once»,  hist.  Il  est  en  effet  bien  pro- 
bable que  Once  n'est  ici  autre  chose  que  le  lynx  personnifié,  ani- 
mal du  genre  félin  très  rapaee.  Once  représente  ici  la  rapacité 
du  monde  de  laquelle  on  peut  dire  avec  dame  Once  elle-même,  I 
2829,  que  «Tôt  li  secles  est  en  sa  mein». 

Bien  escorche  qui  le  pie  tient. 
Le  ms.  O  remplace  ainsi  par  un  proverbe  de  sens  identique  le  dic- 
ton porté  par  les  autres  mss:      Asez  fet   mal  qui   le  consent.   Cf. 
Leroux  L.  I  175,  II  244;  Rom.  6:  83  et  no;  Tobler,  ZRPh  9:  308 
note;  Ulrich   ZfrSprLitt.    24:3. 

1  Le  mot  li  combves  qu'on  trouve  au  sens  de  «ombre»  dans  Li  Sermon  St. 
Bernart,  éd.  Fôrster,  Erlangen  1885,  82:  23,  et  qui  n'a  pas  été  compris  par  Léser: 
Fehler  und  L'icken  der  Li  Sermon  St.  Bernard  benannten  Predigtsammlung,  Ber- 
lin 1887,  repose  sur  une  erreur.  J'ai  révisé  le  ms.,  1  (.768  Bibl.  Nat.  Le  texte  por- 
te clairement  li  ombres.     Le  c  est  donc  une  coquille. 
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Renart  regarde  la   bataille   de   Hersent   et   Hermeline,  ]  3033 

«Kaï!»  fet  il  «quex  dons  barnesses!  » 
Doits  est  ici  le  nombre  cardinal  «deux».  Chacun  pourra  s'en  con- 
vaincre en  examinant  les  mss  BCHMNO  qui  offrent  'II'.  Je  n'ai 
pu  relever  d'autres  ex.  de  nombres  cardinaux  après  «quel»,  mais 
cette  construction  est  due  sans  doute  à  l'analogie.  On  trouve 
très  souvent  des  ex.  de  la  construction  tel  |  nombre  cardinal. 
Ren.  XI  21 13  .  .  l'ors  vint  a  esperon  Et  avoc  li  tex  cent  baron; 
MF  III  199  Cist  en  tuera  ja  tels  vint;  III  202  Atan  tez  un 
vilain  Raoul  Un  bouvier.  .  ;  III  389  Et  j'en  voi  chi  teus  dis  et 
onze;  II  206  Je  ai  encor  tcz  'II'  tenais  (pour  ben.);  VI  65  En 
sa  maison  ja  l'atendoient  Teus  quatre  qui  don  sel  voloient.  - 
I.r  v.  V  (144  rappelle  un  peu  I  3033:  .  .  messire  Brun,  Quel  vassel 
de  miel  je  sai   //;;.' 


Vsengrin  par  la  faute  de  Renart  a  été  affreusement  mutilé.     )    .-' 
Rentré  chez  lui   Renart  raconte  à  sa  femme 

Gonment  il  fist  la  coille  perdre 

A  Ysengrin  qui  ne  puet  scrdre. 
God.  enregistre  le  mot  scrdre  sous  «erdre»  disant:  «  Refl.  .  .  s'ac- 
coupler». Il  cite  pour  élucider  ce  sens  un  seul  ex.,  le  v.  I  3206, 
le  rendant  ainsi:  «A  Ysengrin  qui  ne  puet  s' erdre.»  --  Devant 
un  inf.  la  vieille  langue  se  servait  cependant  seulement  des  for- 
mes toniques  du  pron.  pers.,  et  interpréter  ainsi  c'est  contrevenir  aux 
lois  syntactiques  de  la  langue  du  moyen  âge  qui  aurait  construit 
du  reste  «qui  ne  se  puet  erdre».  Il  est  donc  de  rigueur  de  cher- 
cher une  autre  explication  du  vb. 

Martin  fait  remarquer  que  «c'est  dans  la  partie  septentriona- 
le de  la  France  que  la  branche  I  aura  été  composée  (Obs.  p.  14). 
Ce  fait  me  dispensera  de  toute  excuse  si  je  propose  pour  serdre 
un  prototype  Scandinave.  Dans  une  de  nos  causeries  philologiques 
Tion  ami  M.  Ivar  Eindquist  a  attiré  mon  attention  sur  le  vieux 
vb.  islandais  serôa.  Sera  a,  vb.  fort,  se  trouve  dans  Fritz- 
ner:  Ordbog  over  det  garnie  norske  sprog,  Kristiania  1896.  On 
y  lit:  «scrda  (sera,  sarâ,  sordinn)  soge  sin  maskuline  Kjonsdrift 
tillfredsstillet  ved  legemlig  Omgj&>ngelse  med  et  andet  levende 
Vaesen,  ty.  reiten,  lat.  mire.  fr.  monter»    =  «satisfaire  à  ses  appétits 
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sexuels».  C'est  justement  le  sens  qu'exige  le  passage.  Ysengrin 
a  perdu  sa  «  coille  »  et  il  est  en  conséquence  dans  l'impuissance 
sexuelle,  ce  qui  a  aussi  été  raconté  d'une  manière  grivoise  par 
l'auteur  (vers  I  2613  ss)  à  l'occasion  de  la  rentrée  d'Ysengrin  chez 
sa  femme.  Mais  si  la  sémantique  appuie  fortement  cette  dériva- 
tion, comment  concilier  le  vb.  scrdre  qui  est  de  la  troisième  con- 
jugaison avec  sera  a  qui  régulièrement  développé  en  français  au- 
rait donné  *serder?  Il  faut  évidemment  supposer  que  le  procédé 
régulier  du  développement  a  été  enrayé  par  une  cause  ou  par 
une  autre. 

Les  transitions  de  la  première  à  la  troisième  conjugaison  ne 
sont  pas  très  nombreuses,  mais  elles  sont  d'autant  plus  nettes  et 
manifestes.  Il  y  a  eu  des  pierres  d'achoppement  --  des  influen- 
ces secondaires  exercées  par  la  sémantique  ou  par  l'analogie  —  qui 
ont  été  assez  fortes  pour  faire  trébucher  les  infinitifs  en  -are  dans 
leur  développement  régulier.  De  telles  irrégularités  se  sont  pro- 
duites dans  le  latin  vulgaire  déjà.  M.  Thomas,  Mélanges  p.  59, 
relève  crcpere  et  sonere  pour  crepare  et  sonore,  créés  sous  l'influen- 
ce des  supins  crcpitum  et  solution  qui  ont  l'air  d'être  de  la  troi- 
sième conjugaison.  -  -  Meyer-Lùbke,  Gram.  II  §  124,  explique 
de  même  l'it.  arrogcre  par  arrogitus.  A  cet  endroit  M.  Meyer- 
Liïbke  donne  encore  d'autres  ex.  de  cette  anomalie.  Le  wallon 
oizôr  «oser»  a  été  entraîné  par  les  verbes  d'emploi  analogue  deberc, 
poterc,  volere  etc.  Vieux  lyonnais  cuidre  pour  cuider  (<cogitare)  a  dû 
être  rapproché  de  craire  (<  credere).  --  Boutre  pour  bouter  a  subi  l'in- 
fluence de  mettre  avec  lequel  il  partage  le  sens.  -  -  Voyez  encore 
pour  la  forme  boutre  ML  Wb.  art.  1007,  Favre  Gloss.  de 
Poitou  et  Du  Bois:  Gloss.  du  patois  normand  qui  fait  remarquer 
que  la  forme  se  trouve  aussi  en  Troyen.  -  -  M.  Meyer-Lùbke  rap- 
pelle ensuite  (Gram.  loc.  cit.)  qu'en  anglo-normand  des  changements 
de  conjugaison  tels  que  gittre  (giter),  luttre  {lutter)  sont  fréquents 
dès  le  XlIIe  siècle  et  se  rencontrent  déjà  au  Xlle.  Risop  parle 
de  ce  dernier  phénomène,  Konjugationswechsel  p.  S  note.  Selon 
lui  les  inf.  gittre,  eschivre,  montre  sont  dus  aux  futurs. 

M.  B.  Herzog:  Geschichte  der  franz.  Infinitiv-typen,  ZRPli 
23:  366  ss,  donne  des  ex.  très  intéressants  de  ce  changement  de 
conj.  dans  les  dialectes-  français.  Après  avoir  donné  plusieurs 
ex.     de  faits  isolés  il  continue:     «Eine  grossere  Gruppe  bilden  die 
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-ci-  und  -/-  Verba.  -dre  und  -tre  wurden  Leicht  als  Infinitivendungen 

gefûMt,  da  d  und  /  in  vielen  Fàllen  unorganisch  ist,  also  nicht  als 

Bestandteil   des   Stammes  gefùhlt   wurde Um   so   leichter 

konnte  es  da  als  Endung  verwendet  werden,  wo  der  Stamni  auf 
d,  t  ausging,  wenu  sich  ein  bestimnites  Verb  der  III  Conjugation 
als  Analogon  bot».  —  M.  Herzog  donne  comme  ex.  entre  autres 
boutre  (infl.  de  /outre  et  mettre),  motre  (bôtre)  ■  monstrare,  getre  < 
gèrm.  waht-,  vidre  (vider)  etc.  et  rappelle  la  forme  anglo-normande 
soutire  pour  souder,  de  laquelle  God.  connaît  deux  ex.  Ensuite 
M.  Herzog  continue:  «Das  Futur  hat  jedenfalls  aile  Bildungen 
bedeutend  erleichtert.  Am  deutlichsten  sieht  man  das  an  emerre 
fur  emencr.  »  -  -  Dans  la  suite  de  son  mémoire  M.  Herzog  cite 
comme  transition  de  la  seconde  à  la  troisième  conjugaison  englou- 
tre.  reperdre,  sentre,  vestre,  vertre  (ZRPh  24:  95 — 6),  et  faudre,  as- 
saudre,  boudre,  touldre,  doudre,  voudre  (Poitou)  p.  101.  Il  rap- 
pelle aussi  quatre  verbes  d'origine  germanique  qui  appartiennent 
par  une  transition  secondaire  à  la  troisième  conjugaison,  ZRPh. 
23:  380,  à    savoir    espialre,    eschivre,    groindre,    croistre.  l 

Les  remarques  de  M.  Herzog  sur  la  transition  de  conjugaison 
des  vbs  en  d  et  t  semblent  écrites  exprès  pour  nous  expliquer  l'ano- 
malie sera  a  >  serdre.  Il  y  a  eu  deux  courants  très  forts  qui  se 
sont  rencontrés  et  unis  et  auxquels  est  due  cette  anomalie.  D'a- 
bord c'est  l'identité  de  sens  entre  serda  et  les  vbs  d'un  emploi  très 
fréquent  foutre  et  croistre  «coitum  facere»  qui  a  fait  subsister  la 
forme  serdre  au  détriment  de  la  forme  régulière  qui  aurait  été 
*  se  nier.  Au  moment  où  serdre  est  né,  il  a  été  rangé  parmi 
les  nombreux  verbes  en  -rdre  :  erdre,  aerdre,  perdre,  terdre  ,sourdre 
etc. 

Il  y  a  encore  un  autre  fait  qui  vient  à  la  rencontre  de  la  thèse 
émise.  Ive  vb.  croissir  au  sens  primitif  «casser»  etc.  a  un  autre 
inf.  croistre.  On  sait  que  ce  vb.  a  une  signification  secondaire 
«coitum  facere»,  développement  de  sens  qui  repose  sur  une  mé- 
taphore qu'on  peut  observer  dans  plusieurs  langues.2  Or,  fait  cu- 


1  M.  Thomas  révoque  cependant  en  doute  l'origine  germanique  de  espialre. 
Rom.   42:  399,  et  de  même  celle  de  croistre,  ib.  p.  400. 

-  Cf.  l'emploi  des  vbs  suivants  en  vieux  fr.  comme  euphémisme  pour  «  coitum 
facere»!  ferir  Ren.  V  249:  MF  V  107;  cogner  de  Landes;  fraper  MF  V  210; 
bouter  MF  V  107;  croller  Chab.  Piaudoue,  v.  368;  forger  (  <  fabricare)  MF  IV  331, 
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rieux  et  qui  constate  l'influence  de  foutre  sur  croistre,  ce  dernier 
vb.,  employé  au  sens  de«coitum  facere»,  se  rencontre  seulement 
avec  l'inf.  croistre.  Jamais  au  cours  de  mes  lectures  je  n'ai  trou- 
vé un  seul  ex.  d'un  inf.  croissir  au  sens  de  «foutre»,  les  ex.  de 
l'inf.  croistre  dans  ce  sens  étant  cependant  assez  nombreux.  V. 
Ren.  VII  390  rime,  XIII  1013:  4  H,  VII  615  H,  VII  385  O  (cas- 
tre), Trubert  2533:  Et  Trubert  la  commence  a  croistre  Si  que 
tout  le  lit  en  fet  croistre.  Méon:  NRF.  I  41,  v.  112;  I 
68,  v.  956.  959.  -  -  Rom.  26:  88,  fabliau  «De  la  fille  mal  gardée» 
on  trouve  des  ex.  de  cet  inf.  substantivé  aux  vers  $y.  40.  60.  103. 
151.  -  -  Meraugis  von  Portlesguez,  éd.  M.  Friedwagner,  Halle 
1897,  v.  1905  Ms.  W:  Il  croisceroit  la  damoisele.  -  -  Note  du  vers: 
«croisceroit  ist  entweder  Schreibfehler  fur  crois/froit  oder  erois«- 
roit.  »  Au  gloss.  l'éd.  enregistre  cependant  croistre  «schânden». 
Vu  la  confusion  assez  fréquente  entre  f  et  /  dans  les  mss,  il  ne 
faut  pas  hésiter  à  lire  crois/croit.  Cf.  croisteries  Ren.  XIV  537:  448 
<    crescere. 

L,e  mot  serdre  n'est  pas  un  hapax.  Il  se  trouve  tel  quel  dans 
.presque  tous  les  mss.  I)  a  la  bizarrerie  d'écrire  -erdre,  C  cerdre; 
H  porte  plutôt  /erdre  que  serdre  par  faute  de  lecture  ou  de  gra- 
phie sans  doute.  Le  scribe  du  fragment  publié  par  M.  Mario 
Roques  Rom.  39:  36  ss  ne  paraît  pas  avoir  compris  le  mot,  car 
le  texte  y  est  ainsi  conçu:  «  A  Isengrin  le  puant  merde.  »  De  qua- 
torze mss  dix  donnent  le  vb.   pur  serdre} 


de  Landes  etc.;  cf.  aussi  l'expression  croistre  nois  MF  VI  «De  la  dame  qui  se 
venja  du  chevalier»,  p.  25.  29.  30;  cf.  MF  V  «  De  l'escuiruel  »;  Kust.  Desch.  V  79 
batre  nois. 

1  C'est  ici  le  moment  de  rappeler  que  le  radical  de  serdre  a  été  proposé  comme 
étym.  pour  un  autre  mot  de  la  langue  française.  F.  Liebrecht  a  donné  un  compte 
rendu  de  la  première  partie  de  la  '<  Faune  populaire  »  de  M.  E.  Rolland  dans  Bartsch 
Germania  1883.  A  propos  du  mot  serte,  Rolland  4:  212:  des  baudets  qui  se  mon- 
trent ardents  à  la  monte  ...  La  monte  est  appelée  la  serte  (Poitou)  »,  Liebrecht 
se  demande,  p.  113,  si  ce  mot  ne  se  rattache  pas  au  moyen  ail.  serten,  qui  a  la 
même  origine  et  le  même  sens  que  le  vieil  islandais  serdre;  v.  Falk,  Torp:  Wort- 
schatz  der  germanischen  Spracheinheit,  Gôttingen  1909,  p.  435.  — ■  Ce  rapproche- 
ment ne  vaut  rien.  Littré  (snppl.)  a  vu  juste  quand  il  dérive  serte  de  servir  rap- 
pellant  qu'on  dit  «servir  la  jument»  (servir  18).  Dans  les  journaux  suédois  on 
annonce  les  étalons  pour  la  monte  dans  ces  termes:  «  Hingsten  star  till  tjânstgô- 
ring»,  en.  fr.:  "L'étalon  est  prêt  à  servir».  Serte  représente  un  supin  substantivé 
*servita;  cf.  desserte  D.  Gén.  1  et  2  de  desservir. 
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II. 


Mais  onques  n'oïstes  la  guerre, 
Qui  tant  fu  dure  de  grant  fin, 
Entre  Renart  et  Ysengrin, 
Qui  moult  dura  et  moult  fu  dure. 
M.  Foulet  p.  38  note,  fait  remarquer  qu'il  ne  faut  pas  introduire. 
comme  le  fait  le  ms.  C  et  comme  l'avait  proposé  de  faire  G.  Paris, 
le   mot  «et»  après  le  mot  «dure»  du  v.  II,  de  grant  fin  étant  «une 
espèce  de  superlatif  qui  modifie  l'adjectif  précédent».     M.    Pou- 
let cite  quelques  ex.  de  cette  construction  tirés  d'autres  ouvrages; 
il  n'aurait  cependant  pas  eu  besoin  de  sortir  de  Ren.  pour  chercher 
des  ex.  analogues,  car  on  trouve  XIII  1784  H  Pe  moton.  .  .  .  Qui 
moult  est  saiges  de  grant  fin.  —  XIII  565  H  As  levrers.  .  .  Oui  lasse 
furent  de  grant  fin.     -  XII  10  Pi  enfes  ploure  de  grant  fin.  —  -  Ren, 
Contr.  II  p.  202  Pi  valiez  plore  de  grant  fin. 

On  rencontre  d'autres  expr.  analogues  à  de  grant  fin.  XIII 
766  Une  boche.  .  .  Molt  très  hiduse  de  grant  hier.  Pe  plus  souvent 
on  trouve  cependant  de  grant  manière.  Ainsi  MF  V  161  Car  moût 
l'amoit  de  grant  meniere.  —  Yvain  3778  II  estoit  forz  de  grant  me- 
niere.  —  Ren.  II  982  O  Dotanz  s'en  va  de  gratit  manière.  --  Chev. 
II  esp.  8882 — 3  ma  dame  de  grant  manière  Me  hasta.  .  Ib  1.322 
2j,yS.  6490.  7960.  8964.  9252  10138.  10340.  --  MF  III  231.  VI  16. 
Ren.   XII   1294  etc. 

Il  ressort  de  plusieurs  ex.  cités  que  ces  expressions  ne  se 
rapportent  pas  seulement  à  un  adj.,  comme  le  dit  M.  Foulet,  mais 
aussi  à  un  vb.  Comme  complément  adverbial  d'un  adj.  elles  se  tra- 
duisent par  «très,  fort,  merveilleusement»;  se  rapportant  à  un  vb. 
elles  se  rendent  par  «beaucoup,  énormément».  Ren.  V  302  Bestes 
i  ot  de  grant  manere,  Feibles  et  fors,  de  totes  guises;  veut  évidem- 
ment dire:  «il  y  eut  beaucoup  d'animaux,  il  y  eut  des  animaux  en 
grand  nombre».  --  Ren.  I  164  M.  .  .  les  lovieres  Furent  de  bestes 
si  plenieres  Voire  certes  de  grant  manières:  «les  louvières  étaient 
toutes   pleines   d'animaux». 

Parfois  on  rencontre  a  grant  manière  pour  de  g.  ni.  Ren.  Contr. 
32550  Riches  homs  a  tresgrant  manière.  —  Ib.  II  p.  248  Pui  guerman- 
tant  a  grant  manière.  —  Troie,  Gloss.  plus.  ex.  de  a  grant  m.  —  Au  v. 


Il    to     1  . 
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d'Vvain  cité  plus  haut  un  ms.  porte  a  gr.  m.  -  Cf.  Ren. 
Contr.  12551  Oui  monlt  fu  froide  a  grant  merveille.  —  2146g  a  grant 
merveillez  fut  legiers.  —  Chev.  11  esp.  6300  Et  grans  et  hautes  a  mer- 
veilles. 

Dans  le  Jeu  de  la  Feuillée  v.  127  on  lit:  Haterel.  .  sans  poil, 
blanc  et  gros  de  manière.  De  manière  est  traduit  par  M.Langlois  au 
gloss.  «  avec  mesure,  convenablement  ». —  Si  l'on  considère  (pie  c'était 
un  signe  de  beauté  pour  les  femmes  d'être  grasses  (il  est  dit  dans 
Méon  NRF  I  411  que  «corsage,  gorge  et  membres»  d'une  femme 
doivent  être  gras),  on  se  demande  si  «de  manière»  seul  dans  la  mê- 
me fonction  ne  veut  pas  dire  «  assez  »,  étant  un  complément  adver- 
bial moins  fort  que  de  grant  manière   »très,  fort». 

Fôrster  Lyoner  Yzopet  v.  878  note,  fait  remarquer  que  ma- 
nière seul  a  le  sens  de  «  bonne  manière  ».  Chanter  par  m.,  couvertures 
de  m.,  fruit  de  m-,  joer  par  m.  Fôrster  rappelle  aussi  gros  de.  m. 
(Feuillée).  Il  serait  le  moment  de  citer  herbes  de  marier  es  «semples» 
Ren.  X  1293.  1305  que  Tobler  ZRPh  II  147  se  dit  ne  pas 
comprendre.  Herbes  de  m.  sont  sans  doute  «des  h.  de  bonne  m., 
de  bonnes  h.,  des  herbes  bienfaisantes».  —  Chab.  p.  365.,  Var.  de 
Ren.  Nouv.,  de  gr.  m.  se  rapporte  de  même  à  un  sb.:  D'outrecuidier 
est  la  baniere;  Avoit  quartier  de  grant  meniere,  Le  sens  paraît 
être  ici  «  avait  un  très  grand  quartier  »\ 

A  propos  du  v.  «  la  guerre  .  .  .  Qui  moult  dura  et  moult  f  u  dure  ». 
il  faut  remarquer  que  les  trouvères  du  moyen  âge  se  plaisaient  à 
faire  des  bizarreries  de  style  de  ce  genre,  c.à-d.  ils  jouaient  sur  des 
mots  homophones.  Dans  ZRPh  6:  346  chaque  vers  du  passage 
544-62  contient  une  ou  plusieurs  fois  un  mot  renfermant  le  radi- 
cal dur-.  -  Dans  Ren.  Nouv.  on  trouve  de  même  un  long  passage 
où  dans  chaque  v.  il  y  a  un  ou  plus,  mots  contenant  le  radical  mond- 
(v.  1270-94),  ib.  v.  3731-44  le  trouvère  joue  dans  chaque  vers  sur 
des  mots  au  radical  fin-,  -  Méon:  NRF"  I  p.  408  tous  les  vers 
du  passage  41 — 51  contiennent  une  forme  du  vb.  traire  et  ib.  II 
446  les  vers  104 — 112  le  radical  fort. 

1  Ajoutons  aux  ex.  de  Fôrster:  MF  VI  225  Ht  si  ferai  assez  saveurs.  De  ma- 
nières et  de  plusors,  «plusieurs  sortes  de  bonnes  sauces?».  ■ —  Chev.  II  esp.  546(5 
.   .  .    soie    a   colors   de  manières  Jub.  I    308  Sire,  ces  vins  sont  moult  grant 

gent:    Moult   de  manières  de  vins  sont.  Cf.  Ren.  Nouv.  53  Moût  i  ot  Princes 

et    Barons   Et   de   plusieurs  manières   bestes. 
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Renart  s'approche  d'une  ferme.     Il  «vint  tout  droit  vers   le    11  54 
plessie»  qui  était  formé  d'une  haie  vive,  renforcée  «de  ]>iex  de  ches- 
ne  agus  et  gros».     Il  veut  sauter  dessus. 

.Mais  la  force  des  espinars 
L/i  destourne  si  son  affaire.  . 
Le  mot  espinars  se  rapporte  à  la  haie  vive,  v.  47,  et  il  serait  plus 
précis  de  traduire  par  «haie  d'épines»  que  par  «buisson  d'épines», 
traduction  offerte  par  God.  cpii  donne  la  forme  espinaz  des  mss 
BEHKNO.  --  Espinars  peut  très  bien  exister  à  côté  de  espinaz. 
La  rime  pourcru?-/  espinars  ne  donne  pas  de  difficulté,  car  on 
rencontre  assez  souvent  des  rimes  où  un  r  ne  compte  pas:  II 
293—4,  VII  435—6,  X  803—4,  1361—2*  xni  1451— 2.  XV 
53 — 4  etc.  Cf.  Herrigs  Archiv  65  p.  86  et  Prov.  Vil.  92  note. 

Le  mot  espinars  se  trouve  autre  part  dans  Ren.    -  XVII  1302 
Renart  est  malade;  il  serait  guéri 

S'Epinart  se  veult  entremettre 
Qui  est  fisicien  le  roi. 
Martin,  Obs.  p.  90,  avoue  qu'il  ne  sait  pas  quel  est  l'animal  indiqué 
par  ce  nom.  Les  vers  I  1321,  XI  1790  et  XIII  1698:83  nous  donne- 
ront la  clef  de  l'énigme,  car  on  y  lit:  Espinars  li  yrecons.  —  Au  v. 
V  1193  c'est  un  nom  de  chien  dont  on  a  dû  plaisamment  comparer 
les  poils  aux  épines  d'un  hérisson:  Espinars  et  Hurtevilein.  Fait 
curieux  et  digne  de  noter,  on  trouve  au  ras.  O,  V  1229,  la  forme 
collatérale  Espinas  comme  nom  de  chien. 

Les  mots  espinars  et  espinas  ont  donc  eu  deux  sens  différents 
«hérisson»  et  «haie  épineuse.»  Ce  dernier  sens  survit  encore  dans 
les  patois;  l'Atl.  ling.,  carte  68,  porte  épinar:  «aubépine»  pour  Can- 
tal et  epena:  «aubépine»  pour  Savoie.  Le  nom  général  hériçon  a 
de  même  été  employé  en  second  lieu  pour  indiquer  une  sorte  de 
défense  munie  de  pointes  piquantes.  V-  God.  heriçon  etheriçonner1. 
Le  fait  que  espinars  et  espinas  sont  des  noms  du  hérisson  se  trouve 
confirmé  encore  par  d'autres  noms  d'animaux  où  les  suffixes  -at 
et  -art  alternent:  louvard  «jeune  loup»  Orain:  Gloss.  d'Ille  et  Vil., 
lovaz  II  1122  L;  huart  VII  726.  752  EK.  813  K  etc.,  huas  VII  yy^. 
766  E.   752  BL-  J7Z  E.  813  L;  corneillard,  cornillat  I).  Gén.  Cette 


1  Cf.  MF  II    154   et    pour   la  formation  de  espinars  les  mots  espinois  MF  III 
193.   I   28;   espinoi   Rose   1801   «  haie  d'épines-. 
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-dualité  de  suffixes  explique  un  endroit  de  Ren.  qui  m'était  long- 
temps resté  obscur.  C'est  au  ms.  L,  br.  XVI  v.  640  ss.  On  y  lit 
(cf.  le  texte  de  Martin): 

Quatre  livriers  vienent  corant 
Et  près  un  porc  a  grant  aloine 
Trestot  contreval  la  champaigne 
Et  dui  broichat  aprez  revienent. 

Deux  lévriers  poursuivent  donc  un  sanglier  et  deux  «broichat».  — 
Broichat,  autre  écriture  pour  brochât  (v.  p.  176)  est  certes  un  doublet 
de  brochart,  enregistré  dans  le  suppl.  de  God.  sous  la  forme  bro- 
card «daim  d'un  an».  Littré  sous  broquart  dit  que  l'animal  est 
appelé  ainsi  à  cause  des  broques,  broches  (v.  Littré  ce  dernier  mot) 
qu'il  porte.  Atl.  ling.,  carte  273,  donne  brokar  «chevreau»,  Haute 
Marne.  —  Brohard  est  évidemment  à  l'origine  la  forme  picarde  de 
brochafd,  et  ces  mots  sont  formés  sur  broche  de  même  que  espinart, 
-at  sur  espine1.  L'anglais  connaît  la  forme  brochet  «a  stag  in 
its  second  year  with  its  first  horns»,  dont  NED  donne  aussi 
la  variante  brochet.  Cf.  Rolland  1:93,  7:226  et  Du  C  brokcttus: 
«anglis  Brochet,  Cervus  bimulus,  cui  enascuntur  cornua.»  —  On 
sait,  d'un  autre  côté,  que  -at  alterne  parfois  avec  -et;  XIV  564 
se  trouve  carate  =  charette- 

Le  suffixe  -attus  étant  très  employé  pour  désigner  surtout 
les  jeunes  animaux  (D.  Gén.  §  131,  ML  Gram.  II  §  506)  il  s'explique 
qu'on  rencontre  souvent  des  noms  en  -at  sans  forme  correspon- 
dante en  -ard;  passeraz« moineau»  Ren.  Contr.  I  p.  307.  309,  corbat 
«corbel»  Jub.II  318,  vulpillat  God.,  renardat  God.,  corbillat  I).  Gén. 
V.  Nyrop:   Gram.  hist.  III  99  et  Thomas,  Rom.  38:458. 


I]   71  Renart  n'ose  sauter  par  dessus  le  «pleissie»,  mais 

71  Ou  retour  de  la  soif  choisist 

Un  pel  froissie  :   dedenz  se  mist. 

Retour,  sb.  verbal  de  retourner,  veut  sans  doute  dire  ici  «tournant, 
coin»  de  la  «soif».  --  Cf.  destor  sb.  verbal  de  destourner. 

1   La  langue  mod.  possède  un  autre  doublet  brocart,  hrocal.   Dans  brocart  -ard 
a  supplanté  -at  de  brocat  >   it.    broccato,   (D.  ('.en.  §  62). 
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Les  poules,  effrayées  par  l'arrivée  de  Renart,   s'enfuient.  Le     11   .-       1 
coq 

83     Entre  deus  piex  souz  la  raiere 
S'estoit  traiz  en  une  poudrière. 

Raiere  est  une  autre  graphie  de  roiere:  «  rigole  »  God.;  cf.  p.  105.  God. 
enregistre  au  suppl.  le  même  mot  sous  la  forme  rayere  «ouverture 
verticale;  conduit  qui  amène  l'eau  sur  une  roue  en  dessus».  Ici  — 
le  mot  «souz»  le  rend  évident  —  il  s'agit  d'une  ouverture  dans  la 
«  soif»  pour  faire  couler  les  eaux  de  la  poudrière  qui  était  tout  près. 
La  br.  XVI  montre  encore  que  cette  supposition  est  vraie.  L'au- 
teur de  la  br.  XVI  a  imité  cette  scène  de  la  br.  II.  Il  s'est  sou- 
venu de  cette  installation  dans  la  «  soif».  Renart  s'y  faufile  dans  un 
«plesseïs»  v-  157 — 8  «Par  la  ou  li  regorz  couroit  Du  jardin  quant 
pleiï  avoit»;  B  donne  ici  resort;  v.  God.  ce  mot«égout»,  un  ex.  ■ — 
Dans  la  br.  XIII  il  s'agit  de  la  même  installation  v.  161:22  ss: 
«Et  Renars  si  s'en  fuit  tout  droit  A  un  pertuis  que  il  savoit  Qui 
ert  sor  le  mur  de  la  cort  Parmi  la  ou  l'ewe  s'encort  Quant  il  a 
pleiï  durement.  » 

Le  ms.  N  offre  pour  raiere  le  mot  larmiere.  C'est  la  forme  fé- 
minine du  mot  larmier  God.  «corniche  extérieure  d'un  édifice». 
Cf.  Moisy  lermier,  Grandgagnage  larmer,  Romdahl  lërmie  «saillie  du 
toit  qui  permet  à  la  pluie  de  couler».  Puitspelu  larmi  «trou,  petite 
ouverture»;  «il  n'est  pas  douteux»,  dit  Puitspelu,  «qu'à  l'origine 
le  larmier  ne  fût  un  trou  destiné  à  évacuer  les  eaux  d'une 
toiture  ou  d'une  terrasse».  M.  Streng,  Neuphil.  Mitteil.,  II  p.  103, 
donne  la  forme  fém.  larmirc  «lucarne  du  toit»,  faisant  remarquer 
que  le  même  mot  se  rencontre  partout  dans  l'Est  de  la  France  au 
sens  de  «soupirail  de  cave». 

Le  ms.  C  offre  selon  Martin  croître.  C'est  une  faute  de  lecture 
pour  croerre  (ou  croeire)  donné  aussi  par  M  sous  la  forme  croere. 
Est-ce  le  même  mot  que  croée  (corvée)  «clos»  God.,  avec  changement 
de  suffixes? 

Le  sens  originaire  de  poudrière  est  «  tas  de  poussière,  puis  «  tas 
de  balayures».  Ici  et  aux  vers  II  114.  277  sa  synonymie  avec  «fu- 
mier »  est  attestée  par  l'emploi  de  ce  dernier  mot  un  peu  plus  bas  dans 
le  même  récit,  parlant  de  la  poudrière  sur  laquelle  s'était  installé  le 
coq  v.   296. 
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I]    564  Et  fox  ne  crient  tant  qu'il  est  pris. 

Proverbe.  Cf.  Ren.  X\TI  537:  232  Fox  ne  garde  devant  qu'il  prent; 
Marie  de  Fr.  91:34  Que  fols  ne  crient,  desi  qu'il  prent;  Ulrich:  Z  fr.  Spr. 
Iyitt.    24:5;    Fol   ne  double   jusqu'il  prent  Rom.  F.  19:563;  Fox  ne 

croit  devant  qu'il  reçoit  II  124  note.  —  Nucerin:  Fol  ne  croit  tant 
qu'il  prend. 


1    584  Li  vilein  qui  sont  a  la  coule. 

M.  Thomas,  Mél.  56,  a  montré  qu'il  faut  abandonner  les  explica- 
tions du  mot  coule  données  par  Méon,  God.  et  Constans.  Selon  M. 
Thomas  «coule  doit  être  prononcé  avec  un  p». 

Il  serait  peut-être  avantage  à  supposer  que  le  c  de  coule 
est  pour  ch,  d'autant  plus  qu'on  trouve  dans  Ren.  plusieurs  ex. 
de  l'orthographe  c  pour  ch  devant  0.  Ainsi  II  893  cois  =  chois. 
V  175  brac  =  brach,  forme  pic.  de  bras.  —  Cf.  aussi  le  mot  coivre 
VII  568  et  coic/ics  XXII  22.  Le  mot  colc  se  trouve  encore  ainsi  noté 
aux  mss  KL  du  v.  V  1147:  124  pour  choie.   Martin  donne  ici  soûle. 


U  45,,  La  maie  gote  li  cret  1  oil! 

Crct=criet.  L'orthographe  e  pour  ie  est  surtout  caractéristique 
du  ms.  A  (Obs.  p.  2).  D'autres  ex.  kvent  I  1742,  f>ns  IX  1898, 
bere  XI  497,  forent  XI  588,  crevé  XI  11 73,  grève  XI  11 74  etc. 
On  rencontre  de  même  c  pour  ci  ou  oi,  même  dans  les  terminai- 
sons verbales:  tenet(=tenoit)  IX  21 01,  reculât  VIII  364  E,  poet 
IX  705  L,  auret  XII  22  etc.  Kùppers  donne  des  ex.  de  ces  formes 
verbales,   p.   21. 


Il   617  Renart   est   poursuivi  par  une   foule  de  chiens: 

Poor  a  de  perdre  sa  cor  ce. 
Les  autres  mss  donnent  l'escorce  ou  s'escorce,  et  l'éd.  s'est  décidé 
après  coup  à  accepter  cette  dernière  leçon,  Obs.  p.  35.    Au  ms.  n 
on  retrouve  cependant  la  cor  ce  pour  l'escorce,  III  59. 

On  se  sent  tenté  au  premier  abord  de  voir  dans  corce  le  des- 
cendant direct  de  corticc.     Il  n'en  est  cependant  rien.     L'existen- 
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ce  de  la  forme  est  tout  de  même  bien  possible,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de 
changer  le  texte. 

Dans  MF  II  206  on  lit:  On  voit  asseizdel  fust  l'ascorce  (Ms. 
B  l'escorce)  Mais  on  ne  seit  qu'il  a  dedens.  —  A  score e  à  côté  de  escor- 
cc  s'explique  par  l'alternance  des  préfixes  a-  et  es-,  v.  p.  63.  On 
trouve  de  même  astoule  pour  estante  (csteule)  God.,  a  pairie  pour 
espaule  ib.,  achinc  et  chine  pour  eschinc  ib.  Cf.  Lyoner  Yzopet 
506:  Toute  li  vai  pliant  la  chine.  Munies  de  l'art,  ces  formes  en  a- 
pour  es-  pouvaient  facilement  être  comprises  la  chine  pour  l'achine,  la 
eorce  pour  l'acorcc  etc.  C'est  ce  phénomène  qui  a  dû  produire  la  dualité 
de  formes  chine  échine,  cor  ce  ecorec  etc.  Cf.  encore  Lothr.  Psalter  la 
rigne  38:  11,  lareingne  89:  9  (=  Vareigne).  -  Au  Oloss.  de  Nicole 
Bozon:  Contes  moralises  on  trouve  3  ex.  de  confie  pour  escoufle.  - 
Ren.  1*408  A:  «Ont  commencie  lavengileit,  le  dernier  mot  peut  être 
transcrit  l'avengile  ou  la  vengilc.  —  M.  A.  Langfors,  Le  tournoiement 
d'enfer,  Rom.  44:  544  v.  1414:  « .  .  .  un  hermite  Qui  n'aloit  pas 
querant  la  lite  Des  bons  mengiers  ne  de  bon  vin»,  se  demande  au 
gloss..  sous  lite,  si  alite  est  dialectal  pour  eslite,  ce  qui  paraît  mieux 
convenir  au  passage  (pie  l'interprétation  lite  =  licite. 


Renart  a  voulu  faire  tomber  Tybert  dans  un  piège,  mais  il  y     11  808 
tombe  lui-même.  Tybert  lui  crie: 

Encontre  vezie  recuit. 
La  Curne,  sous  recuit,  cite,  sans  trad.,  encore  un  ex.  de  cette  expres- 
sion, qui  se  retrouve  Ren.  IX  i62o:Litart,  le  paysan,  raconte  à  Ti- 
mer,  l'âne,  que  Renart  est  si  fort  en  renardie  qu'il  saurait  tromper 
tout  le  monde.  —  Timer  lui  répond: 

Encontre    veizie    requit. 

Ebert:  Die  Spriehwôrter  der  altfr.  Karlsepen  hésite  à  voir  un 
-proverbe  dans  cette  locution.  Il  en  cite  un  ex.  p.  34, 

Qar  ancontre  voiscus  covient  estre  recuit; 
la    Chanson    des    vSaxons,    I   p.   157,   v.    I,   éd.    Fr.   Michel,   sous 
une    rubrique,    où    il    réunit    une  masse  d'ex,  du  cycle  de  Charle- 
magne  qui  paraissent  être  des  proverbes. 

M.  E.  Fehse:  Sprichwort  und  Sentenz  bei  Eustache  Deschamps 
und  Dichtern  seiner  Zeit,  Rom.  F.  iq:  566,  a  bien  compris  le  sens 


48  GTJNNAR    TILANDER 

et  le  caractère  de  la  locution.    Renvoyant  à  Littré  et  au  Roman  de 
la  Rose,  éd.  Fr.  Michel,  I  245:  S 104,  il  en  cite  un  ex. 

Mes  feu  contre  vessie  recuit, 
commentant  très  bien  « .  .  ein  schlauer  findet  einen  noch  schlau- 
eren,  einen  ganz  abgefeimten,  der  ihn  ùbertrumpft.  .  »,  c.à-d.  «le 
rusé  trouve  toujours  quelqu'un  qui  est  plus  fort  que  lui».  L'idée 
«contre  un  rusé  il  faut  être  rusé  de  sa  part»  adhère  peut  être  aussi 
à  ce  proverbe.  Cf.  les  ex.  —  Le  Roux  de  L.  II  295  cite  Ren.  II  808 
traduisant  «contre  rusé  retors»,  ce  qu'on  na  pas  aperçu. 

Nous  pouvons  citer  encore  un  ex.  de  ce  prov.  intéressant.  Jub. 
II  145  le  trouvère  dit  qu'il   faut  éviter  les  gens  trompeurs; 

S 'on  ne  puet,  si  s'estuet  guetier 

Que  droiz  retret  en  reprovier 

Encontre  vezie,  recuit.1 


H  882  La  maie  garde  pest  le  leu 

prov.  bien  connu,  qui  revient  XX  18.  D'autres  ex.  MF  V  156,  Le- 
roux de  L.  I  181,  Windahl  p.  19  etc.  Cf.  Obs.  p.  92,  Zacher  p.  131. 
—  Ren.  Contr.  v.  5448  donne  ce  prov.  sous  la  forme  suivante 

Simple  pastour  fait  le  leu  pestre. 
Au  v.  II  878  on  trouve  intercalée  dans  7  mss  une  autre  variante  bi- 
zarre du   prov.: 

La  maie  garde  pest  le  prc. 
Ce  prov.  parait  être  une  contamination  des  deux  prov.  «Maie  gar- 
de pest  le  leu»  et  «Force  pest  le  pre»,  Prov.  Vil.  121.  Le  sens  de 
cette  variante  doit  être:  «La  mauvaise  garde  (fait  perdre  les  bre- 
bis et)  ménage  le  pré». 


n  975  Renart,  pris  au  piège,  s'est  dégagé,  mais  cela  lui  a  coûté  la 

fracture  d'un  de  ses  pieds.  Il  dit  qu'il  a  besoin  de  se  reposer, 
Enplastre  mètre  et  enloer 
Tant  que  je  puisse  renoer. 
On  trouve  dans  God.   enluer  «enduire,  oindre».   Enloer  de  notre 


1    La  même  pensée  que  ce  proverbe  cache  est  exprimée  au  vers  de  G.  Meurier 
1582,  cité  par  E.  Rolland  8:  123:  Il  n'y  a  si  fin  regnard  Qui  ne  trouve  plus  finard 
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texte  est  à  coup  sûr  le  même  mot.  Renart  aura  à  mettre  un  emplâtre 
et  à  enduire  sa  fracture  pour  la  ramollir  et  la  remettre. 

Enluer  et  enloer,  de  même  que  le  vb.  simple  hier  God.,  sont  formés 
sur  le  sb.  lutum  «brai».  Le  sens  péjoratif  qui  conformément  à  l'é- 
tym.  in-lutare  «induire  de  boue»,  devait  adhérer  à  ces  verbes  a 
dû  se  perdre  peu  à  peu,  et  d'autant  plus  facilement  que  le  sb.  lu- 
tum lui-même  n'a  pas  survécu  en  (Taule.1  Les  ex.  des  vbs  chez  God. 
montrent  qu'on  s'en  servait  quand  il  s'agissait  d'enduit  de  n'importe 
quelle  sorte;  dans  un  des  ex.  de  enluer  chez  God.  il  est  question 
même  d'un  «ointement  saint». 

Les  rimes  de  deux  des  ex.  de  enluer  chez  God.  (fondue:  enlue; 
ruez:  enluez)  montrent  qu'il  faut  supposer  un  type  *lutare  à  côté  de 
lïitare,  de  même  que*  lût  uni  a  dû  exister  à  côté  de  lutum,  v.  Kôrting 
Wb.  —  ML  Wb.  5189  fait  remarquer:  «  logudoresisch  ludu  «Tôp- 
fererde»,  ce  qui  nous  intéresse,  car  lutum  y  a  perdu  aussi  son  sens 
péjoratif. 

Dont  nous  sonmes  si  vilangic,  il  1149  L 

texte  du  ms.  L  qui  offre  le  vb.  vilangier,  jamais  relevé  jusqu'à 
présent,  pour  laidengier  des  autres  mss.  Vilangier  est  évidemment 
formé  sur  vil  de  la  même  façon  que  laidengier  sur  laid. 


Renart  a  violé  la  femme  d'Ysengrin  et  maltraité  ses  fils  II  1167 

Que  batu  sont  et  afame 

Et  conpissie  et  chaalle. 
Le  vb.  chaaller  (O  chaeller,  E  chaieler,  N  chaeler,  K  clieler,  pourrait 
provenir  de  *catellare,  le  même  vb.  qui  a  donné  en  v.  fr.  chaeler  «  mett- 
re bas»  >  fr.mod.  chiauler,  v.  Thomas  Mél.  p.  52.  Le  vb.  masliner 
«traiter  de  chien,  maltraiter»  qu'on  trouve  dans  Scheler:  Gloss. 
Liège  montre  qu'il  n'y  a  rien  d'étrange  dans  la  supposition  que  le 
v.  fr.  chaeller  a  eu  le  sens  de  «  traiter  de  «  chael  »,  c.  à-d.  «  traiter  com- 
me un  petit  chien,  traiter  avec  mépris,  maltraiter».  —  Cheler  du 
ms.  K  représente  la  forme  contractée  du  vb.  Dans  chaieler  E  il  y  a 
un  i  intercalé  comme  dans  boiel  =  botellus. 


1  Je  ne  sais  d'où  tient  Kôrting  sa  supposition  que  lot  <  lutum  existait  en  vieux 
fr.     V.  prov.  lot  «boue,  vase»  existe  cependant  (Levy). 
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Il  1337  bk  Vous  savez  bien,   enging   et   art 

Convient  a  la  chose  bornir 
C'on  ne  puet  par  force  fournir. 

Les  mss  BK  offrent  bornir  au  lieu  de  mainbournir  de  Martin.  God. 
enregistre  ce  seul  ex.  de  bornir,  traduisant:  «  tâcher  d'atteindre  par 
la  ruse  ».  —  Le  bon  sens  seul  dit  que  God.  s'est  trompé  sur  le  sens 
du  vb.  Si  bornir  voulait  dire  «atteindre  par  la  ruse»,  il  aurait  été 
inutile  et  illogique  de  se  servir  de  ce  vb.  près  d'un  sb.  indiquant 
«  ruse  ». 

Mainbournir  provient  par  une  sorte  d'étymologie  populaire 
du  frank  mundboro,  dont  le  premier  élément  a  été  rattaché  à  main, 
ML  Wb.  5745.  Bornir  porte  tous  les  indices  d'être  une  formation 
en  arrière  de  mainbournir ,  formation  qui  s'est  produite  d'autant  plus 
naturellement  qu'on  avait  maintenir  à  côté  de  tenir,  mainmettre  à 
côté  de  mettre  etc. 

Selon  Bùttner:  Die  Ùberlieferung  des  Roman  de  Ren.,  p. 
172,  le  ms.  O  porte:  Si  va  molt  chose  a  brouir.  On  est  cependant 
tout  aussi  autorisé  à  lire  bronir.  C'est  évidemment  le  même  vb. 
que  bornir  avec  métathèse  de  r. 


Il  1370  Hersens,   maltraitée,   est  en  si  grande  angoisse 

Que  li  pertuis  derrier  s'esloisse. 

Au  v.  XXIII  1784  Tybert  tombe  à  terre  «si  durement»  que  «Le 
pertuis  eslesse  et  desserre.  -  -  XXIII  1830  Molt  fru  Brichemer  a 
malaise.  Ventres  estraint  et  trou  eslesse.  —  Tybert  est  pris  dans 
un  lacs,  muni  d'un  noeud-coulant.  Le  lacs  lui  tombe  sur  la  tête 
et  ses  deux  pieds  de  devant  sont  pris  en  même  temps.  Mais  cela 
l'a  sauvé  «Quar  o  les  piez  li  laz  eslesse»  XII  1061.  Le  même 
épisode  est  raconté  XI  370  ss.  Le  v.  XII  1061  y  est  rendu:  Le  pie 
le  laz  li  eslacha. 

Nous  devons  avoir  affaire  au  vb.  eslaisier  <  *exlatiare  «élar- 
gir». Les  rimes  XII  1061  eslesse:  aese  et  XXIII  1830  malaise: 
eslesse  montrent  que  ss=s.  Au  v.  II  1370  esloisse  représente  ce- 
pendant s  sourd  (rime:  angoisse).  —  Cf.  Rom.  44:  530  v.  444,  Le 
tournoiement  d'enfer,  p.  p.     M.  A.  Lângfors:  «Or  est  cis  chanz 


REMARQUES  SUR  I.K  ROMAN  DE  RENART  51 

mout    alcissicz)).     Au    gloss.:   «aleissier    dialectal    pour    eslaisier. 
élargir,  étendre». 

Dans  tous  ces  mots  e,  ci  et  oi  ne  sont  qu'une  autre  graphie  de 
ai  ou  bien  des  formes  dialectales  de  eslais(s)ier;  Schw.  B.  §  223  Anm. 
Les  formes  à  s  sourde  rendent  évident  qu'il  y  a  eu  confusion  entre 
eslaisier  <  *c\latiare  et  cslaissier  <  *  cxlaxarc. 


52  GUNNAR    TILANDER 


III. 

in  34  Et  Renars  qui  tôt  siècle  abeite. 

Abeite  rime  avec  char  etc.  E'intercalation  de  Vi  est  surtout  carac- 
téristique des  dialectes  de  l'Est  (Schwan  B.  Chap.  IV,  I)  mais  se 
rencontre  aussi  autre  part.  On  en  trouve  des  ex.  dans  Burgass 
(S-  Inf.)  p.  22;  Gôrlich  (Nord-Ouest)  p.  9;  Kuppers  (Calvados) 
p.  14;  Eggert  (Manche)  p.  374  et  380.  Cf.  Obs.  p.  2  et  5.  Ee 
ms.  I  contient  continuellement  ci  pour  c. 

Ee  ms.  A  est  aussi  parsemé  de  ce  trait  dialectal,  et  à  notre 
endroit  A  est  seul  à  porter  abeite.  Ees  autres  mss  donnent  abete. 
— ■  V.  d'autres  ex.  de  ci  pour  c:  acorsci  XIV  103,  queilque  XIV 
281,  cleif  XIV  475,  VIII  282  queil  etc. 


III  183  De  jeûner  estoit  est  an  s. 

Estanchier,  estanc  et  les  autres  mots  de  la  même  famille  dans  les 
langues  romanes  ont  été  dérivés  par  Diez  de  stagnare  (Wb.  306)  et 
par  Grober  de  *stagnicare  (Arch.  lat.  Eex.  V  479).  —  Meyer- 
Eiibke  Wb.  8225  rejette  ces  étymologies  qu'il  ne  trouve  pas  satis- 
faisantes. Il  part  d'un  type  *stancus,  d'où  il  tire  roum.  stîng 
«gauche»,  v.  it.  inano  stanca  «main  gauche»,  it.  stanco,  prov.,  v. 
fr.  estanc  «faible,  fatigué»,  v.  fr.  estanc  «sec»;  it.  stancare  «fati- 
guer», fr.  estanchier,  prov.,  cat.,  esp.,  port,  estancar  «étancher»; 
prov.  estanc,  cat.,  esp.,  port,  estanque  «étang»;  cat.  estanc,  esp., 
port.,  estanco  «séjour  à  un  endroit»,  «étape»  etc. 

M.  Gamillscheg  a  proposé  récemment  une  autre  étymolo- 
gie  pour  tout  ce  groupe  de  mots,  ZRPh.  41:  525  ss.  Il  forme  sur 
le  vb.  bas  latin  tanare  les  dérivés  *tanicare,  *extanicare.  Tanare 
>  fr.  tanner  cache  selon  lui  le  radical  de  l'irl.  tana  <  *tan-avos,  lat. 
tennis;  s'appliquant  d'abord  à  l'épilage  des  peaux  (proprement 
les  rendre  plus  minces),  tanare  en  serait  venu  à  désigner  «battre», 
l'action  qui  suit  l'épilage,  puis  «fatiguer»,  sens  attesté  dans  quel- 
ques dialectes.      Ee  vb.    *extanicare   aurait   parcouru   les   mêmes 
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étapes  pour  arriver  au  sens  de  «fatiguer».  —  Le  sens  primitif 
de  *extanicare  «dùnn  machen»  s'est  développé  d'un  autre  côté  en 
celui  de  « zusammenpressen »,  puis  «dicht  machen»  (étancher).  — 
Outre  qu'il  est  bien  difficile  d'admettre  le  dernier  développement 
île  siMis.  ou  ne  s'explique  guère  comment  quelques  termes  techni- 
ques des  tanneurs  auraient  pu  laisser  de  si  nombreuses  traces  dans 
la  langue  commune  de  tous  les  parlers  romains.  Pourquoi  le  vb. 
*extanicare,  est-il  sorti  des  ateliers  des  tanneurs  pour  continuer  sa 
vie  dans  la  langue  des  constructeurs  d'étangs  et  des  médecins? 

Le  ptc.  prés,  stante  a  dû  jouir  d'une  très  grande  faveur  dans 
le  latin  vulgaire,  témoin  les  nombreux  dérivés  qu'il  a  laissés  dans 
les  langues  romanes.  ML  Wb.  sous  stare  donne  plusieurs  dérivés 
de  stante;  M.  Thomas:  N.  Kss.  267  suppose  *stanticius  pour  langue- 
docien estantis  «goût  particulier  des  viandes  passées»  et  stantivus 
pour  prov.  stantio  «croupi,  rance»,  rappelant  en  même  temps  la 
formation  stantarius  «instantané»,  employé  par  Julius  Valerius. 
Stante  survit  dans  l'it.,  où  il  est  employé  comme  prép.  et  adj.,  et 
en  vieux  fr.  estant  adj.  «demeurant,  qui  reste  en  place,  debout», 
adv.  «en  estant,  en  son  estant,  tout  pie  estant;  sb.  masc.  estant  «la 
place  qu'on  tient».  En  anc.  prov.  se  rencontre  estan  aux  sens  de 
1.  «stehende  Stellung»;  2.  «Pfahl,  Pfeiler,  Stùtze»  Levy,  et  en  esp. 
estante,  comme  sb.  et  adj.,  a  subi  un  riche  développement  de  sens 
(Dicc  de  la  Real  Ac).  --  Le  sb.  v.  fr.  estance  «séjour,  demeure, 
résidence,  maison,  position»,  au  fig.  «état,  situation»,  représente 
stantia,  qui  a  donné  en  it.  stanza  «chambre».  L'it.  possède  aussi 
un  vb.  stanziarc  «ordinare,  statuire»,  cf.  Du  C.  sous  stantia.  — 
Le  sb.  fém.  estanture  que  God.  enregistre  sans  trad.  est  certaine- 
ment aussi  un  dérivé  de  stante.  vSon  sens  conforme  à  cette  origine 
paraît  aussi  être  «sorte  de  monture,  poteau  ou  pieU  monté». 
Cf.  v.  prov.  estan  (<  stante)  «Pfahl,  Pfeiler,  Stûtze»  Levy.  ■ — 
Dans  Du  C.  stantes  2  est  défini  «petrae,  rupes,  quae  per  se  stant», 
et  dans  Die  Pharsale  des  Nicolas  von  Verona  éd.  H.  Wahle,  Ausg. 
u.  Abh.  80,  on  trouve  au  v.  2139:  «E  trapassa  Thesaille,  cil  maleoit 
terran,  E  le  estans  Hercules  de  le  temps  ancian»,  parlant  des  Colon- 
nes d'Hercule.  ■ —  Du  C.  donne  encore  stantivus  «stans,  erectus» 
dans  l'expression  petra  stantiva.  Nous  avons  déjà  mentionné  que 
M.  Thomas  a  montré  que  prov.  stantio  remonte  à  stantivus.  Stan- 
tivus   survivait  aussi  dans  le  v.  fr.     Dans  les  gloses  de  Raschi, 
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Revue  des  Et.  juives  53:  182  on  trouve  estantivs,  adj.  se  rappor- 
tant aux  ais  dressés  du  tabernacle  (2  Moïse  26:  15).  Cf.  v.  prov. 
estan  (<  stante)  «Pfahl,  Pfeiler,  Stùtze»  Levy.  Un  emploi  du 
mot  qui  nous  offre  bien  plus  d'intérêt  se  rencontre  au  ms.  fr.  de 
la  Bibl.  Nat.  numéro  571;  c'est  une  traduction  en  vieux  fr.  du 
Livre  des  Secrets  d'Aristote.  Au  fol.  133  b  on  lit,  parlant  de 
l'eau:  E  l'eawe  qe  naist  en  terre  perose  qe  surhabunde  des  fumo- 
sites  pesante  e  enuissante  esquels  sunt  reeines  e  serpens  e  autres 
venemosetez  si  corne  en  cestes  enfermes  eawes  estantives.  —  Et 
un  peu  plus  bas:  E  les  cawes  estantive  corne  sunt  chaudes  e  pesan- 
tes pur  ce  q'eles  ne  se  moevent.  Car  li  solails  demoere  sur  eles 
longement.1  —  Dans  ce  ms.  estantive  est  employé  dans  le  même 
cas  qu'aujourd'hui  eau  stagnante.  Le  latin  disait  dans  ce  cas 
aqua  stans. 

Stante  n'est  cependant  pas  le  seul  ptc.  prés,  qui  a  été  capable 
'de  dérivation  dans  le  bas  latin  ou  dans  les  langues  romanes.  Dans 
le  Roman  de  Troie,  v.  23191,  on  trouve  leisantif  formé  sur  le  prés, 
ptc.  de  leisir.  Le  même  mot  se  rencontre  Torn.  Antecrit,  v.  1202: 
Si  pereceus,  si  lesantif,  Qu'il  ne  poeit  venir  avant.  L'éd.  traduit 
au  gloss.  «  schlaff  ?  ».  -  Deux  mss  donnent  ici  pesantif,  dont  God. 
enregistre  un  second  ex.  —  Le  cheval  de  Roland  s'appelle  Veil- 
lantif,  mot  formé  sur  le  ptc.  veillant  <  vigilante;  v.  Rom.  F  III 
496.  —  God.  donne  scientif  dans  deux  ex.:  «instruit,  savant», 
de  sciente,  ptc.  de  scire. .  Toutes  les  langues  romanes  connaissent 
des  verbes  en  -antare,  -cntare.  Ces  formations  donnaient  aux  ver- 
bes un  sens  factitif;  v.  ML.  Gr.  II  §  592,  où  sont  cités  plusieurs 
ex.  Rappelons  pour  le  fr.  crevanter  <  *crepantare,  creanter  < 
*credentare,   épouvanter   <   *expaventare  etc. 

Vu  cette  faculté  de  dérivation  des  ptc.  prés,  y  a-t-il  rien  qui 
empêche  de  supposer  dans  le  latin  vulgaire  un  vb.  *stanticare, 
formé  sur  le  ptc.  (adj.)  stante  à  l'aide  du  suffixe  très  fréquent  -icare? 
Si  amaricare  veut  dire  «  rendre  amer  »,  *stanticare  doit  en  consé- 
quence signifier  «rendre  stante»,  en  autre  mots  «faire  s'arrêter». 
Ayant  rapport  à  l'eau  cette  formation  s'est  créée  d'autant  plus 
naturellement  que  «eau  stagnante»  se  disait  aqua  stans.  Thésau- 
rus, aqua  3  b,  en  donne  plusieurs  ex.  tant  du  latin  classique  que 

1  God.  sous  estatif  a  enregistré  le  premier  de  ces  ex.,  le  corrigeant  à  tort  en 
estatif,  mot  qu'on  trouve  combiné  avec  tente:  tente  stative  (  <  stativus). 
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du  bas  latin  (Isidorus  Orig.).  Forcellini,  stagnum  2,  cite  de  Ser- 
vius  (IVe  siècle):  stagnum  dicitur  aqua  stans.1  Aquam  *stanticare 
est  donc  «aquam  stantem  facere».  On  trouve  dès  les  premières 
époques  de  la  langue  littéraire  des  ex.  où  le  vb.  se  rapporte 
à  l'eau  (v.  God.  estanchier)  et  au  sang.  Pour  estanchier  le  sanc 
qui  raie,  Roman  de  Thèbes  3234  var.  —  Une  bende  a  lier  la  plaie- 
Pur  estanger  le  sanc  ki  reie,  Vie  St.  Gile,  éd.  BosetG.  Paris,  v.  1978. 
Estanchier  le  sanc  veut  donc  tout  naturellement  dire  d'après  l'éty- 
mologie  du  vb.  «faire  s'arrêter  le  sang».  Plus  tard  on  a  dit  avec 
un  changement  de  régime  tout  à  fait  naturel  estanchier  une  plaie: 
Miech  me  vient  estanchier  ma  plaie,  Que  li  sans  fors  del  cors  me 
raie,  Durmart  le  Galois  v.  2613,  éd.  E.  Stengel,  Litt.  Verein  Stutt- 
gart 116.  — -  Il  a  sa  plaie  restanchie,  ib.  v.  2651.  —  De  même 
au  neutre:  Ht  de  la  croix  de  la  crestiente,  Dont  estanchierent  les 
plaies  criminel,  Mort  Aym.  Narb.,  v.  1991,  trad.  au  gloss.  «se 
fermer».  Le  sens  étymologique  est  ici  «se  fermer  de  sorte  que 
le  sang  ne  coule  plus».  —  De  même  MF  III  172  (le  vin  coule  d'un 
tonneau)  Ala  lo  tonel  estanchier  (pour:   lo  vin  estanchier). 

Puis  on  disait  par  analogie  estanchier  sa  faim,  sa  soif  et  le 
vb.  en  vint  facilement  à  signifier  «faire  finir  ou  cesser»,  au  neutre 
et  comme  réfl.  «finir,  cesser».  God.  donne  des  ex.  de  ce  sens; 
cf.  encore:  Por  ce  devroit  estre  estanchiee  La  vilonie  c'om  lor  fait 
(aux  ménestrels),  MF  III  222.  —  Mais  envie  point  ne  s'estanche, 
MF  V  244.  —  Le  scribe  du  ms.  O  finit  ainsi  la  br.  VI:  Plus 
n'en  dirai  (de  Renart)  en  ceste  branche.  Le  conte  de  lui  vos  estan- 
che,  «je  finis  le  conte»,  étymologiquement  «je  fais  s'arrêter  le 
conte».  —  .  .  le  vis  cler  Dont  li  mais  naist  {l'amour)  ki  point 
nestanche,  Rom.  22:  58,  v.  252.  —  Et  por  ce  que  nul  jor 
nestanche  (mon  amour),  En  pert  je  sens  et  contenance,  Jub.  II 
244.  —  En  v.  fr.  soi  estanchier  avait  souvent  le  sens  de  «épui- 
ser ce  qu'on  a  à  dire»,  God.  8  ex. 

On  effectue  l'étanchement  en  bourrant  ou  bouchant;  de  là 
le  sens  «fermer,  boucher»  de  estanchier  (v.  God.),  et  du  prov., 
cat.  tancar  «stopfen»  ML  Wb. 

L'it.  slancare  a  le  sens  de  «fatiguer».  God.  enregistre  plu- 
sieurs  ex.    où    estanchier  a  aussi  ce  sens;  de  même  le  ptc.  estan- 

1  L/it.    dit    encore    acqua    stanle    dans    ce  sens  (Tommaseo  stante  3)  et  dans 
God.  sous  «estant»  on  trouve  es  eaux  dormantes  et  estantes,  Jard.  de  la  santé. 
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chié  «épuisé,  las,  rendu,  harassé,  abattu»,  et  l'adj.  estanc  «épuisé, 
las»,  prov.  estanc  «erschôpft»  Levy.  L'étymologie  proposée  ex- 
plique facilement  ce  développement  de  sens,  cpii  reste  obscur  si 
l'on  admet  l'étym.  *stag)iicare.  Si  le  sens  actif  de  *stanticare 
était  «faire  s'arrêter»,  son  sens  neutre  devait  naturellement  être 
«s'arrêter».  Ce  sens  est  réellement  attesté  par  plusieurs  ex.  Dans 
Li  abrejance  de  l'ordre  de  chevalerie,  éd.  U.  Robert,  Paris  1897, 
l'auteur  donne  au  v.  5045  le  conseil  suivant  aux  chefs  d'armées: 
Et  se  les  voies  sont  estroites,  Es  plains  leus,  non  mie  es  roites, 
L'on  se  doit  un  pol  estanchier,  traduit  au  gloss.  «s'arrêter».  — - 
Méliador  8850:  Ht  se  fièrent.  .  des  lances.  .  Par  une  si  fiere  or- 
denance  Que  cescuns  des  chevaus  s'estance,  traduit  au  gloss. 
«s'arrêter».  —  Schéler:  Gloss  de  Liège:  Tout  droit  a  un  moncel 
li  chevals  estanchat;  trad.  «s'arrêter».  —  Ren.  XV  483  Tybert 
est  monté  à  cheval;  venu  à  l'étable  «Le  cheval  lesse  estanchier, 
«s'arrêter»,  au  ms.  O  pour  estroyer  des  autres  mss.  —  De  même 
en  v.  prov.  se  estancar  8  Levy  «Hait  maehen,  sich  aufhalten,  blei- 
ben».    Estancada  ib.  «Hait»  et  estanc  2  « Aufenthalt ». 

Si  un  cheval  ou  une  bête  de  somme  s'arrête,  c'est  un  signe 
de  fatigue.  Un  ex.  très  illustratif  de  cette  transition  de  sens  est 
offert  par  MF  I  159;  il  est  dit  d'une  pauvre  bête  qui  s'arrête  de 
fatigue:  D'angoisse  li  bâtent  li  flanc.  Quant  li  vilains  le  vit  es- 
tanc Qu'il  ne  puct  mes  tirer  ne  trere  etc.  -  Un  développement 
de  sens  analogue  montre  le  v.  fr.  estait  «qui  s'arrête,  lent,  pares- 
seux» <  statïv us.  Cf.  estee  s.  f.  «action  de  s'arrêter,  de  tarder, 
séjour».  -  Dans  plusieurs  ex.  le  sens  flotte  aussi  entre  les 
idées  «s'arrêter»  et  «se  fatiguer».  Le  plus  prudent  est  de  tra- 
duire «s'arrêter  de  fatigue»  comme  le  fait  du  reste  God.,  ou 
si  l'animal  est  à  bout  de  force  «s'abattre  de  fatigue»,  sens  qui 
ressort  de  plus  d'un  ex.  V.  les  ex.  de  God.  et  cf.  encore:  Mais  en 
un  destreit  d'une  rue  Sis  chevaus  chiet  en  terre  franche:  Ne  pot 
resordre,  si  estanchc,  En  un  tai  chiet  sor  son  costé,  Rom.  de  Thè- 
bes  v.  5602.  -  Et  moût  l'ont  tost  aconseii,  Car  sis  chevaus  del 
chaut  estanche,  Qui  navrez  fu  desoz  la  hanche,  ib.  5883.  — 
Tant  ont  coru  que  lor  chevaus  Sont  estanchié.  .  ,  Meraugis  Port, 
v.  4097.  -  De  la  grant  chalor  et  de  laste  Et  del  fais  des  homes 
qu'il  portent  Estanchent  (li  cheval)  si  qu'il  ne  renforcent,  Robert 
le  Diable  éd.  Loseth,  Paris  1903,  v.  3348.       -  Puis  on  disait  aussi 
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au  sens  actif  estanchier  un  cheval  «le  fatiguer  »,  étymologiquement 
«le  faire  s'arrêter  de  fatigue»:  Tuit  i  aqueurent  volentiers  Ni 
quierent  voies  ne  sentiers.  Ne  finerent  d'une  semaine  De  venir 
d'amont  d'aval.     Estanchie  i  ont  meint  cheval,  Ren.  XXIII  1456. 

Estanche  «vivier,  étang,  réservoir,  lieu  où  l'on  conserve  du 
poisson»  (God.  2  ex.)  et  le  mot  ordinaire  estaiw  «étang»  sont  évi- 
demment des  sbs  verbaux  de  estanchier-,  de  même  cat.,  esp.,port. 
estanque  et  prov.  estanc,  v.  prov.  aussi  estanca  «écluse,  barrage» 
(Levy)  des  sbs  verbaux  de  estancar.  Ils  ont  signifié  d'abord 
«l'action  de  barrer»,  «arrêt»,  sens  abstrait  qui  s'est  tout  naturelle- 
ment développé  au  sens  concret  de  «barrage».  Ensuite  «ils  sont 
naturellement  arrivés  par  synecdoque  au  sens  de  l'objet  barré, 
c.  à-d.  de  l'eau  elle-même,  de  l'étang»,  comme  ledit  J.  Bauquier 
dans  Rom.  6:  452,  dérivant  à  tort  ces  mots  de  germ.  stange 
«  barre  ».  —  Levy  donne  un  ex.  du  v.  prov.  estanc  au  sens  de  «  action 
d'étancher».  Cf.  fr.  mod.  étanche  «action  d'étancher»  D.  Gén.  et 
par  ex.  tranche,  sb.  verbal  de  trancher,  «l'action  de  trancher»,  puis 
«ce  qu'on  a  tranché». 

Vieux  fr.,  prov.  estanc,  it.  stanco  «fatigué»  sont  de  même  des 
adj.  verbaux  des  vbs  dérivant  de  *stanticare  au  sens  de  «fatiguer». 
V.  fr.  estanc  «desséché,  sec»  (God.  3  ex.),  fr.  mod.  étanche  a,  qvÀ  ne 
laisse  pas  passer  les  liquides»,  adj.  verbaux  de  estanchier  au  sens 
de  «arrêter  une  liquide».  Le  roum.  stîng  atteste  l'existence  du 
vb.  dérivé  de  *stanticare  dans  l'ancienne  langue  roumaine. 

M.  A.  Speich:  Das  Verbaladjektiv  im  Franzosischen,  ZRPh. 
33:  277  ss,  nie  catégoriquement  l'existence  d'adj.  verbaux  en  fr. 
Son  article  n'est  pas  du  tout  convaincant,  et  G.  Paris,  Rom.  8: 
448,  voit  dans  dompte,  use,  cache,  étanche,  gaste,  gonfle  etc.  des 
adj.  verbaux.  Cf.  ML  Gr.  11  §  333  et  402  et  Foerster  Lyon. 
Yzopet  520.  J'ai  noté  encore:  estoille  fiche  Ren.  Contr.  I  p.  229; 
débris  «brisé  de  fatigue»  Moniage  Guill.  v.  5681.  —  La  prépon- 
dérance de  la  forme  estanc  au  masc.  en  v.  fr.  est  due  sans  doute 
à  l'analogie  de  blanc:  blanche,  franc:  franche. 

Pour  ce  qui  est  de  la  phonétique,  *stanticare  convient  pour 
toutes  les  langues  romanes.  En  esp.  venditare  >  ventar,  vindicare 
>  vengar  montrent  la  chute  de  l'atone  dans  des  cas  analogues. 
—  Le  roum.  stîng  est  à  comparer  à  roum.  mîncâ  <  manducare; 
v.  Puscariu:  Etym.  Wôrterbuch  der  rum.  Sprache  1022  et  surtout 
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1647,  où  il  montre  que  stagnicare  ne  convient  pas  pour  le  roum. 
stîng  «gauche»,  dont  le  développement  de  sens  est  le  même  que 
dans  le  v.  it.  mano  stanca  «main  gauche»,  la  main  faible,  fatiguée 
pour  ainsi  dire.  Cf.  encore  roum.  sîmceà  «épine»  <  *senticella,  ML 
Wb.  7823;  muncel  <  monticcllus  ib.  —  Pour  ce  qui  est  de  l'it.  les 
vbs  dimenticare  et  vendicare  semblent  au  premier  abord  rendre 
nécessaire  la  supposition  d'un  emprunt  fait  au  prov.  Dimenticare 
est  cependant  caractérisé  par  M.  Meyer-Lûbke  de  «Neubildung», 
Gram.  II  §  577,  et  vendicare  accuse  l'influence  du  lat.  vendicare, 
car  manducare  >  manucare,  manicare  montre  le  développement 
régulier  de  -nd-  dans  cette  position,  MX,  Gr.  I  497.  vSi  manucare 
et  manicare  de  leur  côté  n'ont  pas  été  contractés  en  mancare  (cf. 
casicare  >  cascare,  *figicare  >  ficcare  etc.),  c'est  dû  sans  doute  à 
l'existence  du  vb.  mancare  «manquer»,  qui  aurait  causé  une  con- 
fusion des  deux  vbs.  Des  ex.  tels  que  *infanticellus  >  v.  it.  fan- 
cello,  monticellus  >  moncello,  *unclijicare  >  onfegar  ML  Wb.,  Santo 
Pietro  >  San  Pietro,  cinqnantasei  >  cinquansei,  quarantasette  > 
quaransette  montrent  en  tous  cas  que  l'it.  dans  les  mots  popu- 
laires n'était  pas  hostile  à  la  contraction  de  nt  -f-  voyelle  +  c 
en  position  atone. 

Remarquons  enfin  quelques  formes  et  emplois  extraordinaires 
des  mots  de  ce  groupe.  Le  prov.,  cat.  tancar  est  évidemment  une 
formation  en  arrière,  comme  le  suppose  aussi  ML  Wb.  —  V.  fr. 
atanchier  est  dû  à  un  changement  de  préfixes,  v.  p.  71.  En  v. 
fr.  on  rencontre  assez  souvent  les  formes  restanchier,  restanc  au 
même  sens  que  les  mots  simples.  Chez  Froissart  se  trouve  estan- 
chonncr:  Se  ferirent  sur  les  targes  sy  grans  horions  que  les  che- 
vaulx  estanchonnerent;  cf.  God.  —  Rem.  le  croisement  entre  v. 
prov.  restancar  et  v.  prov.  arestar  >  arestancar  «  retenir,  réfl.  s'ar- 
rêter», prov.  mod.  arestanca  «retenir  par  une  écluse»  WTartburg 
Wb.  sous  arrestare.  Entrée  d'Esp.  v.  3559  on  trouve  le  sb.  stan- 
chise  «fatigue». 

God.  enregistre  un  sb.  estanc  (6  ex.):  «Droit  exclusif  qu'un 
seigneur  avait  de  vendre  du  vin  aux  habitants  de  sa  seigneurie 
pendant  une  certaine  époque  de  l'année;  taxe  qu'il  percevait  pour 
l'abandon  de  ce  droit»;  et  estanche  (I  ex.):  «Époque  pendant  la- 
quelle le  seigneur  du  lieu  se  réservait  le  droit  de  vendre  du  vin  en 
détail».     Ce  sont  aussi  des  sbs  verbaux  de  cstanchier,  et  leur  sens 
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s'explique  par  un  ex.  de  God.  où  cstanchicr  une  chose  veut  dire 
«en  suspendre  la  vente».  U  estanc  du  vin  (dans  un  des  ex.  de 
God.  il  s'agit  de  blé)  est  donc  l'action  à' cstanchicr,  étymologi- 
quement  de  «faire  arrêter»,  la  vente  du  vin  ou  du  blé  pour  s'en 
réserver  à  soi-même  la  vente.  L'emploi  du  vb.  estancar  est  le 
même  en  esp.,  cat.  et  port.  La  Dicc.  de  la  Real  Ac.  enregistre 
estancar  2  «Acortar,  y  en  cierto  modo  quitar,  el  curso  y  venta 
libre  de  las  cosas,  poniendo  coto  para  que  no  se  vendan  por  todos 
libremente,  sino  por  determinadas  personas»,  et  estanco  «Embar- 
go o  prohibiciôn  del  curso  y  venta  libre  de  algunas  cosas,  o 
asiento  que  se  hace  para  apropiarse  las  ventas  de  las  mercancias 
y  otros  géneros,  poniendo  precio  a  que  fijamente  se  hayan  de  ven- 
der».  De  cet  emploi  du  vb.  estancar  dérivent  aussi  estanco  3  «Si- 
tio,  paraje  o  casa  donde  se  venden  géneros  estancados»  et  est  an- 
quero,  -ra  «Persona  que  tiene  a  su  cargo  la  venta  pûblica  del  ta- 
baco  y  otros  géneros  estancados».  —  En  cat.  on  trouve  de  mê- 
me (Eabernia)  Estancar  «Trâurer  la  venda  libre  de  alguna  cosa», 
Estanch  «Prohibiciô  de  la  venda  libre  de  algunas  cosas,  posantlas 
preu  fixô»  et  Estanco  «Monopolium»,  «casa  o  paratge  ahont  se 
venen  los  géneros  estancats».  —  En  port,  estancar,  estanque  et 
estanqueiro  ont  le  même  emploi  que  les  mots  esp.  correspondants 
cités  en  haut. 

Il  n'y  a  donc  pas  un  emploi  de  ces  mots  qui  ne  s'explique 
tout  naturellement  par  l'étym.  *stanticare.  De  même  l'it.  stanca 
sb.  fém.  Tommaseo:  «E  l'acqua  dell'alta  marea,  la  quale,  allor- 
quando  è  vicina  alla  colma,  cessa  a  poco  a  poco  di  crescere  sinché 
si  ferma,  e  poi  comincia  a  discendere.  » 

Marion  Aitken:  Miroir  de  Robert  of  Gretham  traduit  «dé- 
pourvu de»  deux  ex.  de  i'adj.  estanc,  p.  96:  de  Deu  estanc,  de 
cuveitise  estanc.  —  Guillaume,  débarquant  à  Hastings,  tombe 
par  terre,  Mouskes  17442.  Ses  gens,  y  voyant  un  mauvais  pré- 
sage, lui  dirent  de  retourner  tout  de  suite.  —  Guillaume  répond: 
«Ha  signor»,  fait  il,  «mar  le  dites,  De  la  tiere  n'iere  ja  quites, 
Ne  ja  ne  m'en  veres  r estanc»,  traduit  par  God.  «désistant».  - 
Ces  emplois  basent  sur  le  sens  «fatigué»  de  restanc.  Cf.  estai 
«qui  s'arrête,  lent,  paresseux»  <  stativus.  —  Quand  on  est  fatigué 
d'une   chose,  on    l'abandonne,  on   la  lâche;  cf.  chez  God.:  Ne  ne 
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se  voloit  atanchier  De  saillir.  .  .  ,  «  il  ne  voulait  s'abstenir  de  l'at- 
taque», «il  ne  voulait  lâcher  l'at. » 

L'esp.,  port,  estanco  «séjour  à  un  lieu»,  v.  prov.  cstanc  « Auf- 
enthalt»  (Levy)  veulent  d'après  leur  origine  dire  «l'action  de  s'ar- 
rêter à  un  endroit».  Cf.  v.  fr.  estant  «la  place  qu'on  tient»,  estante 
«séjour,  demeure,  résidence»  etc.  et  estee  <  stata  «action  de  s'ar- 
rêter, de  tarder,  séjour»,  v.  prov.  estancada  «Hait»  Levy. 

L,e  v.  prov.  cstanc  «Stùtze,  Pfosten,  Pfahl,  Pfeiler»  est  à  com- 
parer au  v.  prov.  estan  (<  stantem)  «Pfahl,  Pfeiler,  Stùtze»  et 
au  v.  fr.  estantivs  dans  Raschi,  se  rapportant  aux  ais  dressés  du 
tabernacle    (cf.    p.    54). 

Estanchicr  a  été  transmis  du  français  en  anglais.  Stanch  ou 
staunch  est  un  vb.  fréquent  au  sens  de  «étancher,  arrêter». 
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IV. 

Ceens  a  riche  pecunaille  iv  271 

Pecunaillc,  traduit  par  God.  «richesse»,  est  rendu  dans  CHM  par 
pocinaille,  qui  ne  peut  guère  être  autre  chose  qu'une  formation  sur 
pocin  {poussin)  d'après  l'analogie  de  aumaille,  volaille,  poulaillc 
etc.,  au  sens  de  «troupe  de  poussin»;  cf.  Littré  poussinée,  même 
sens.  Le  ms.  O  porte  pucenaille. 


Les  moines  sont  malades;  leur  cuisinier  retrouve  le  premier    iv  392 
ses  forces,  et  il  va  atteler  l'âne  «espanois»  à  la  poulie  du  puits  pour 
puiser  de  l'eau  pour  les  moines.     Mais  l'âne 
...  fu  si  adolez 

Que  il  ne  pot  n'avant  n'arriére, 
Ne  por  force  que  l'en  le  fiere. 
Le  loup  était  dans  le  seau  qui  par  conséquent  était  alourdi. 

C'est  la  leçon  des  mss  CDFGKM.  E  donne:  Ne  por  force 
qu'en  li  puist  faire.  Cette  dernière  construction  ainsi  que  por 
cose  que  «quoique»  est  bien  connue  et  a  été  traitée  par  H.  Jo- 
hannssen:  Der  Ausdruck  des  Concessivverhàltnisses  im  Altfr., 
Diss.  Kiel  1885,  p.  37,  et  par  F.  Briiss:  Der  Ausdruck  des  Conces- 
sivverhàltnisses im  Mittel-  und  Neufr.,  Diss.  Gôttingen  1906,  p. 
42  ss.  Le  sb.  précédé  de  «por»  est  le  régime  ou  bien  le  sujet  du 
vb.  de  la  proposition,  et  la  construction  a  été  employée  d'abord 
avec  des  vbs  actifs  seulement.  Plus  tard  por  cose  que  etc.  a  dû 
être  pris  pour  une  conjonction  figée  et  on  s'en  est  servi 
aussi  près  d'un  vb.  au   neutre  ou  qui  avait  déjà  un  régime. 

Dans  ce  cas  le  sens  de  la  construction  n'est  plus  concessif 
mais  causal.  Ainsi,  Ren.  I  388,  le  loup  dit  au  roi  qu'il  doit  se 
venger  sur  Renart:  Ge  nel  di  mie  por  haïne,  Mes  je  le  di  por 
la  mescine  Qu'il  a  morte,  que  je  le  face  Por  chose  que  je  Renart 
hace,  «je  ne  le  dis  pas  par  haine  mais  à  cause  de  la  pauvre  fille 
qu'il  a  tuée,  sans  que  je  le  dise  parce  que  je  hais  Renart».     — 
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Jub.  II  249  En  chantant  ainsi  me  déduis,  Ne  pas  por  chose  que  je 
truis  En  moi  point  de  solaz  ne  joie,  Fors  tant  que  bone  Amors 
m'envoie  Un  douz  désir  d'une  espérance,  «parce  que».  —  Sche- 
ler:  Poésies  Froissart,  II  p.  117,  v.  3950:  Ne  penses  ja  que  je  le 
prise  Pour  chose  que  Désir  la  soit,  traduit  aux  notes  p.  439 
«parce  que».  —  A  cet  endroit  le  ms  H  donne:  Ne  por  cose  que 
on  le  jiere.  L'âne  était  à  bout  de  force  et  «adolez»  non  pas 
parce  qu'il  était  battu,  mais  parce  que  le  loup  rendait  le  seau 
trop  lourd,  ce  qui  est  expliqué  dans  les  vers  suivants.  —  Ne 
por  force  que  l'en  le  jiere  paraît  être  à  comprendre:  «Non  pas  parce 
qu'on  le  frappait  beaucoup,    mais  parce  que...» 
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V. 

Renart   a  pris  une  corneille;  v  i:  S7 

Mengier  l'a  va,  si  s'aquatuct 
Son  chief,  son  cors  quantque  il  puet1. 
Ce  passage  se  trouve  chez  Méon  qui  interprète  de  même:  s'aqua- 
tuct. God.  sous  saquatevoir  corrige  le  texte  de  Méon  écrivant 
saquatuet,  et  il  en  déduit  l'inf.  monstrueux  saquatevoir  qu'il  traduit 
avec  hésitation  «secouer?».  —  L'interprétation  de  Méon  est  juste- 
Le  pronom  «se»  qui  précède  le  vb.  est  un  dativus  ethicus.  On  en 
voit  d'autres  ex.  XII  592  Mes  or  me  di,  se  dex  te  gart,  Se  tu  me 
veïs  hui  Renart.  IX  240  etc.  —  Cf.  pour  la  construction  Modus 
fol.  74  Ung  poure  homme  a  qui  regnard  mengoit  ses  gelines.   . 

Les  terminaisons  de  l'imp.  de  l'ind.  étaient  à  l'origine  -oc, 
-ocs,  -ot,  v.  Schw.  B.  §  354.  Dans  les  dialectes  du  Nord  ou  s'est 
bien  souvent  changé  en  eu,  ue  dans  des  cas  où  ce  changement  n'a 
pas  eu  lieu  dans  la  langue  de  l'Ile  de  France;  queure  =  coure  XXIII 
1929,  aqueuté  =  acoudé  V  519  H,  rcube  =  robe,  veucher  =  voucher 
jeue  =  joue  dans  Heymanu:  Franz.  Dialektwôrter,  cités  comme 
formes  picardes.  Les  terminaisons  de  l'imp.  ont  par  endroits  subi 
la  même  transformation.  Eggert  fait  remarquer  à  la  p.  400  que 
-oct  se  trouve  à  côté  de  -out  à  l'imp.  de  l'ind.  Il  y  donne  aussi  de^ 
ex.  de  la  terminaison  -eut:  parleut,  aleut,  jeûnent,  mangent  du 
XlIIe  siècle.  Ren.  présente  quelques  ex.  bien  nets  de  ce  phéno- 
mène. Ainsi  XXIII  1752  Conmandez  que  voz  bestes  jeuent 
C'onc  vers  elles  ne  detrieuent  (cf.  p.  181,  où  l'endroit  est  expliqué; 
=  detriouent;  I  2123  L:  Li  rois  s'estuet  un  poi  sor  destre  = 
estout  (Martin:  Li  rois  s'est  très  un  poi  sor  destre). 

Aquatuet  de  notre  texte  équivaut  donc  à  aquatot,  l'imp.  du  vb. 
aquater.  Or  les  préfixes  a-  et  es-  alternent  très  souvent  dans  Re- 
nart, v.  plus  bas  p.  71,  et   aquater  est  le  même  vb.  que  esquater, 


1  Reproduisons  ici,  contrairement  à  Martin,  le  texte  des  mss  CM,  qui  outre 
qu'ils  sont  deux  contre  un,  remportent  partout  dans  cette  intercalation  de  beau- 
coup sur  le  ms.   B. 
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enregistré  dans  God.  par  3  ex.  au  sens  actif  «briser».  God.  donne 
aussi  par  3  ex.  le  même  vb.  d'après  la  seconde  conjugaison 
csquatir:  «v.  a.  briser»  (une  canne,  un  pot). 

Ce  sens  ne  convient  pas  du  tout  pour  notre  passage.  Des 
témoins  sûrs  attestent  cependant  que  ces  deux  vbs  ont  eu  encore 
une  autre  signification  en  v.  fr.  Esquater  est  venu  en  Angleterre 
avec  les  Normands,  et  il  y  survit  encore  sous  la  forme  squat  qui  a 
deux  sens:  1  «to  crush.  .  .  ;  to  smash  or  squash:  to  bruise  severely» 
2  «  to  seat  (oneself)  upon  the  hams  or  haunches;  to  take  one's  seat 
in  a  crouehing  attitude  or  posture»  NED.  —  Le  vb.  survit  encore 
en  lyonnais  et  en  it.  On  trouve  dans  Puitspelu:  s'acatto  «s'ac- 
croupir» avec  la  fausse  remarque  «littér.  s'accroupir  comme  les 
chats».  (Y.  plus  bas!)  -  -  C'est  justement  le  sens  qu'exige  notre 
vers.  Renart,  en  mangeant  la  corneille,  s'accroupit,  s'aplatit  (v.  le 
texte),    pour   que   personne  ne  puisse  le  voir,  comme  le  dit  le  v. 

«S- 

God.  enregistre  un  mot  acati  de  Renaut  de  Montauban,  tradui- 
sant: «serviteur  à  gages,  mercenaire»:  Fis  a  putain,  coars,  mauvais 
sers  acatis,  Par  iiii  deniers  l'an  estes  aculvertis.  —  Le  mot  acati 
paraît  être  le  ptc.  du  même  vb.  acatir  =  escatir,  employé  ici  au 
sens  «qui  s'accroupit,  s'abaisse  et  s'avilit  par  couardise». 

Le  vb.  quatir  a  donc  évidemment  eu  à  côté  de  lui  une  forme 
en  -ci-  dans  la  vieille  langue.  Le  prov.  possède  aussi  du  radical 
quat-,  cat-  un  dérivé  verbal  de  la  première  conjugaison.  On  lit 
dans  Mistral:  Acata,  cata  lirn.  auv.,  acassa  dauph.  «couvrir,  celer, 
cacher  etc.»  --  En  it.  se  trouve  acquattarc  «cacher»,  réfl.  »chinarsi 
a  terra  il  più  basso  che  l'iiom  puô  pernon  esser  visto,  senza  perô 
porsi  a  giacere.  E  dicesi  anche  degli  animali».  Jusqu'à  présent 
acquattare  a  été  dérivé  de  quatto  «  chinato  e  basso,  per  celarsi  e  nas- 
condersi  all'altrui  vista»,  qu'on  a  tiré  de  *coactus.  -  Le  Corpus 
V  326:21  enregistre  un  vb.  quatarc  «commovere»,  qui  semble 
cacher  le  même  radical. 

Quatir  est  fréquent  dans  la  vieille  langue.  God.  en  donne 
plusieurs  ex.;  au  sens  actif  «frapper,  heurter»  3  ex.,  «cacher»  7  ex.; 
réfl.  «se  blottir,  se  tapir,  se  cacher»  13  ex.  —  Comme  étymologie 
de  ce  vb.  a  été  proposé  par  Diez  déjà  *coactire  «pressen».  Meyer- 
Lûbke,  l'art.  2002  de  son  Etym.  Wb.  fait  remarquer  à  juste  titre 
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que  ce  prototype  ne  convient  pas  du  tout.1  La  dissimilation  de 
c  dans  -et-  est  sans  exemple  dans  un  tel  cas;  la  forme  primitive 
exige  un  thème  en  -pt-  ou  -//-. 

Dans  sa  Gram.  II  §  587  Meyer-Lùbke  rappelle  que  le  suffixe 
-tiare  était  bien  populaire  en  bas  latin,  car  il  a  laissé  d'assez  nom- 
breuses traces  dans  les  langues  romanes:  cogitarc  =  cuidier,  *brag- 
itare  =  it.  braitare,  *sequitare  =  it.  seguitare,  *adseditare  =  v.  fr. 
assetter  etc.  Le  vb.  classique  quaterc  avait  le  sens  de  «secouer, 
agiter,  frapper,  pousser»  (Forcellini:  «sbattere,  crollare,  dimenare, 
scuotere»).  Un  vb.  *quat-itarc,  fait  sur  quaterc  à  l'aide  du  suffixe 
-tiare  et  réduit  après  la  chute  de  l'atone  à  quattare,  quatarc,  remplit 
les  conditions  phonétiques  exigées  par  M.  Meyer-Lùbke.  Pour 
lat.  qu-  ■  e-  v.  ML  Gr.  Ip.  252.  Le  développement  sémantique  est 
tout  aussi  clair.  Si  le  vb.  quatarc  du  Corpus  a  le  sens  de  «commo- 
vere»,  c'est  analogue  au  sens  «secouer,  agiter»  de  quaterc.  Le  vb. 
quaterc  signifiait  entre  autres  aussi  «frapper».  Ce  sens  a  été  gardé 
par  le  v.  fr.  quatir  «frapper,  heurter».  Le  développement  du  sens 
«  briser  »  des  verbes  esquatter,  esquatir,  est  analogue  aux  vbs  *quas- 
siare,  *quassicare,  ML  Wb.  «briser»,  faits  sur  quassus,  ptc.  de 
quaterc.  Lat.  quassare  réunit  les  deux  sens  «secouer»  et  «briser». 
Nous  reviendrons  plus  bas  à  l'explication  du  sens  «cacher»  de  ces 
vbs.  Rappelons  pour  le  moment  que  le  vb.  *coacticare  s'est  dévelop- 
pé d'un  côté  au  sens  de  «briser»  (v.  fr.  escachicr,  esp.  cachar),  de 
l'autre  à  celui  de  «cacher»  (fr.,  prov.).  La  dérivation  de  *coactare 
n'offre  pas  de  difficulté  phonétique  pour  l'it.,  mais  il  me  semble  plus 
prudent   de  rapprocher  acquattare  du  groupe  de  vbs  cités  en  haut. 

Nous  avons  vu  que  *quatitarc,  Corpus  quatarc1,  v.  fr.  esquater 
(angl.  squat),  survit  encore  en  lyonnais,  it.  et  prov.  En  v.  fr. 
le  sens  «briser,  frapper»  a  cédé  le  pas  devant  l'autre  sens  «cacher 
etc.  »,  et  par  une  raison  ou  par  une  autre  quater  a  été  supprimé  par 
la  forme  secondaire  quatir.'1  E.  Herzog:  Geschichte  der  franz.  In- 
finitivtypen,  ZRPh  23:  376  ss,  montre  que  des  transitions  de  la 
première  à  la  seconde  conjugaison  sont  très  fréquentes,  sans  qu'il 
soit  pour  ça  bien  facile  d'en  trouver  toujours  la  cause.     Pour  ce 

1  Le  sb.  féru,  quata  Du  C.  »vox  vulgaris,  tormenti  genus,  in  exigenda  criminis 
confessione  adhibitum  »  peut  très  bien  être  le  sb.  verbal  de  quatare.  Carpantier 
a  aussi  mis  quata  en  rapport  avec  le  radical  de  quatere ;  il  renvoie  à  quassare. 

-    I.a   forme  gatir  cité  par  ML  m'est  inconnue.     Coquille  pour  quatir- 
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qui  est  de  quatir  on  peut  penser  à  l'influence  des  verbes  synonymes 
soi  tapir,   blottir,   accroupir. 

Les  verbes  qui  signifient  «  cacher  »  proviennent  généralement 
de  deux  idées  d'ordre  différent.  Le  sens  primitif  de  ces  verbes 
est  ou  «couvrir  de  sorte  qu'on  ne  voie  plus  rien»  (lat.  celare,  ail. 
ver-hehlen ,  «couvrir,  cacher»),  ou  bien  «(se)  poser,  (se)  jeter,  (se) 
ficher  par  terre,  (s')aplatir»;  «plier  son  corps,  se  plier  sur  soi- 
même  ou  se  plier  en  deux».  Les  verbes  latins  abdere,  condcrc,  abs- 
condere,  qui  s'employaient  tous  au  sens  de  »cacher»,  proviennent 
du  radical  indo-européen  *dhc-  «mettre,  poser»  ■  grec  TidrjfM. 
Un  vb.  très  fréquent  en  vieux  fr.  pour  expliquer  l'idée  de  «cacher» 
est  repondre  qui  vient  de  ponerc  «poser,  mettre»;  rc-  parait  être 
ici  intensif,  repondre  est  donc  «se  poser  avec  force  ou  rapidement 
sur  terre,  se  lancer  sur  terre».  Selon  le  D.  Gén.  se  tapir  est  appa- 
renté à  taper  «frapper».  En  v.  fr.  on  a  de  même  soi  estapir  «se  ca- 
cher» (God.  6  ex.)  à  côté  de  cstaper  «frapper»;  God.  estapant  «qui 
s'entrechoque»,  estape  »toqué»  proprement  »frappé».  -  Le  vb. 
se  blottir  est  selon  le  D.  Gén.  peut-être  un  dérivé  du  bas  ail. 
blotten  «écraser».  -  Le  vb.  ficher  a  parfois  par  la  même  rai- 
son le  sens  de  «  cacher  ».  Marie  de  Fr.  Fables  loi:  13  En  la  parei  se 
sunt  fichiees  (les  suriz),  traduit  au  gloss.  «sich  verstecken».  ML 
Wb.  sous  «plattus»  nous  apprend  que  le  v.  it.  appiattarsï  signi- 
fiait «se  cacher»  et  soppiattarc  «cacher»;  le  sens  primitif  est  ici 
«s'aplatir  sur  terre  pour  ne  pas  être  vu».  -  Esp.  agazaparsc  «se 
cacher»  est  expliqué  ainsi  par  le  Dicc.  de  la  Real  Ac:  «Agacharse, 
encogiendo  el  cuerpo  contra  la  tierra,  como  lo  hace  el  gazapo  (la- 
pin) cuando  quiere  ocultarse  de  los  que  le  persiguen». 

Le  vb.  acassa  chez  Mistral,  sous  acata,  montre  qu'un  dérivé 
de  quaterc  a  pu  parcourir  le  même  développement.  Or  *quatitare, 
par  les  étapes  «frapper,  pousser,  agiter»,  «soi  embatre,  soi  em- 
paindre»  ou  «briser  ou  plier  son  corps,  s'accroupir»,  a  faci- 
lement pu  arriver  au  sens  de  «cacher».  Le  sens  «soi  embatre,  soi 
empaindre»  ou  «s'accroupir»  est  attesté  par  plusieurs  ex.  On  lit 
Ren.  XXIII  83  De  ce  me  plaing  qu'il  se  quati  En  ma  loviere  et  si 
bâti  Mes  loviaux.  .  -  -  Ren.  V  219.  .  saut  sor  la  creste  del  for.  La  se 
quati.  .  Au  dernier  ex.  on  peut  traduire  par  «cacher».  Cf.  aussi 
ces  ex.  de  God.  traduits  par  «cacher»:  Auc.  Nicol.     Si  se  quati st 
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en  un  espes  buisson.  —  Baud.  de  Seb.  .  .  les  a  quatis  (ses  escuiers) 
en    un    petit    bosquet. 

Le  vb.  quatir  ne  survit  plus  en  fr.  que  comme  terme  technique 
au  sens  de  «  presser  des  étoffes  pour  donner  de  la  fermeté  et  du 
lustre».  Ce  développement  de  sens  n'a  pas  besoin  d'explication. 
Cotgrave  dit  déjà:  «Catir.  To  close,  to  settle,  to  thrust  hard 
together,  in  weaving,  (for  it  is  a  weaver's  tearme).»  Cf.  le  composé 
décatir  «  débarrasser  (le  drap)  du  cati»,  au  fig.  «faire  perdre  l'éclat, 
la  force»  D.  Gén.  -  Le  vb.  simple,  de  même  que  le  composé  es- 
quater,  -ir,  a  été  transféré  en  anglais.  Quai  «trans.  To  beat  or 
press  down;  to  squash,  flatten,  extinguish;  intr.  To  crouch 
down  or  lie  close,  as  an  animal  in  hiding;  to  squat  (=  O.  F.  se 
quatir)  »  NED. 

Quatir,  catir  continue  cependant  à  vivre  au  sens  de  «cacher, 
blottir»  dans  plusieurs  patois.  On  le  trouve  sous  catir  chez  Joret, 
Favre,  Eveillé,  Prévost,  Moisy  et  Du  Bois,  sous  quatir  chez  Corb- 
let.  Du  Bois  dit  au  suppl.:  Cattir  se  «se  pelotonner,  comme  Le 
font  les  chats.  Lisieux».  Prévost,  Moisy,  Puitspelu  (acatto) 
dérivent  aussi  ces  verbes  de  cattus.  Il  est  en  effet  bien  probable 
que,  par  étymologie  populaire,  les  mots  ont  été  mis  en  rapport  avec 
eut   en   normand   et   lyonnais. 

Rappelons  enfin  quelques  emplois  spéciaux  du  vb.  dans  les 
patois.  Du  Bois  dit  au  suppl.:  «Catir:  baisser,  coucher.  Catir 
les  oreilles:  les  abaisser  comme  les  chats.  Ses  oreilles  catissent 
(l'effet  pour  la  cause):  son  impatience  est  près  d'éclater.  Lisieux.  » 
—  Moisy  enregistre  séparément  catir:  -  -  les  oreilles,  qui  se  dit 
«  d'une  personne  poussée  à  bout  et  sur  le  point  d'éclater.  »  - — 
Puitspelu  fait  remarquer:  «cati:  se  dit  des  cheveux  embrouillés.» 


Ysengrin  et  Renart  ont  volé  ensemble  un  bacon.     Ysengrin    v  135 
arrive  par  une  ruse  à  le  manger  tout  seul,  et  il  ne  donne  à  Renart 
que  la  hart.  —   Renart  lui   dit: 

La  hart  ait  qui  l'a  desservie, 
Que  je  ne  la  desservi  mie; 
jouant    sur    les    deux  sens  du  mot  hart:  «corde  à  pendre  un  cri- 
minel» et  «corde  ou  ficelle  au  bout  d'un  jambon  par  laquelle  on 
le  porte  et  le  suspend».     Cf.  Foulet  p.  243. 
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Fôrster,  ZRPh  I  153 — 4,  attire  l'attention  sur  l'emploi  de  hart 
dans  l'expression  Ne  part  ne  hart,  où  part  est  l'élément  constitutif 
de  la  locution.  Le  mot  hart  qui  rime  avec  part  doit,  selon  Fôrster, 
son  emploi  dans  cette  phrase  à  ce  sens:  «ficelle  au  bout  d'un  ba- 
con ou  d'une  andouille».  Fôrster  renvoie  à  Ren.  XXI  23.  .  .  dont 
i  aurai  ge  part  (au  bacon)  D'outre  en  outre  jusq'a  la  hart.  —  V 
132  Var.  Car  n'i  auriez  mile  part  (au  bacon)  Ne  mes  que  seulement 
la  hart.  -  Y  131  Mes  Ysengrins  qui  prent  et  part  (le  bacon)  En  a 
moustre  Renart  la  hart.  —  XXVI  130  Je  liai  l'andoille  a  tôt  la  hart. 
Plus  n'i  auroiz  ne  hart  ne  part.  -  XIV  537:  160  Bien  en  cuidoit 
avoir  sa  part  Mes  ia  n'en  aura  que  la  hart;  à  cet  endroit  il  s'agit 
d'un  oison!  Ajoutez-y  XYI  1365-6  Noble  dit  à  Renart:  Si  je  te  laisse 
de  ma  proie,  «  Ja  si  tost  tornez  n'en  seroie  Que  tu  li  torroies  sa  part 
(à  Ysengrin)  Et  l'en  monsterroies  la  hart.»  La  proie  consistait  en 
un  taureau,  en  une  vache  et  en  un  veau! 

God  enregistre  deux  ex.  de  ne  hart  ne  part,  traduisant  «rien 
du  tout». 

Bien   li   cuide   le  bacon   vendre 
152     Dont  il  ne  li  volt  sa  part  rendre 
Bien  a  la  costume  au  gorpil.1 
Renart   veut   se  venger   à   la   manière   d'un   renard,    c.  à-d.  en  se 
servant  de  la  ruse. 

M.  Ebeling:  Auberee,  p.  68,  note  du  v.  61,  montre  par  quel- 
ques ex.  qu'on  rencontre  parfois  le  datif  au  lieu  du  gén.  après  le 
sb.  consoil  (MF  III  191  le  consoil  au  toi  marié).  Il  en  est  de  même 
du  sb.  costume.       Chab.  Piaudoue  v.  34  II  ot  la  costume  au  vaincu. 

—  Ren.  XX  85  La  costume  ai  a  l'csprcvier. 

M.  Ebeling  fait  remarquer  ZRPh  24:  518  ss  que  la  répétition 

—  même  immédiate  —  du  même  mot,  telle  que  bien  aux  vers  151 
et  153,  ne  choquaient  pas  les  Français  du  moyen  âge. 


v  218  Renart,   poursuivi  par  les  chiens, 

.  .    saut  sor  la  creste  del  for. 
La  se  quati  ... 

1  II  faut  effacer  le  point  qu'a  mis  Martin  à  la  fin  du  v.  152,  qui  est  dit  entre 
parenthèses  pour  ainsi  dire. 
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Creste  est  ici  un  terme  d'architecture.  Gay:  Gloss.  Areh.  dit: 
Dans  l'architecture  et  l'orfèvrerie,  la  crête  est  une  galerie  ajourée 
qui  surmonte  la  toiture  des  édifices  ou  des  châsses».  Littré 

crête  7:  «L'ensemble  des  tuiles  faîtières  d'un  toit».  -  ZRPh  25: 
49  on  lit:  «par  deseure  sunt  li  conble  a  huit  crestes.  .  »,  traduit 
«Spitzturmchen».  -  Gay  rappelle  encore  que  crête  est  un  «orne- 
ment qui,  posé  depuis  les  premières  années  du  XII le  siècle  sur  le 
heaume,  est  plus  connu  sous  le  nom  de  cimier».  —  (  )n  y  trouve  aussi 
crétiau  «créneau,  embrasure».  Cf.  cretel  God.  et  crestaux  Daire: 
«créneaux  des  murs  d'une  ville  ainsy  nomme/.,  dit  Borel,  pour 
être  apointés  par  intervalles  comme  les  crestes  des  coqs».  Sche- 
ler:  Gloss.  Froiss.:  «Crestcl:  pierres  en  saillie,  surmontant  un  mur». 
Le  ms.  D  donne  croupe  d'un  for,  qui  doit  signifier  «  partie  posté- 
rieure du  four».  —  Rom.  31:  367  on  parle  de  la  cappe  del  four.  M. 
Walberg  interprète  ainsi  ce  mot  Rom.  ^X-  I40:  «la  chape  d'un 
four  doit  être  la  voûte  ou  ce  qui  protège  la  voûte».  —  Cf.  Prov. 
Vil.  271  A  la  bouche  doit  jour  A  souvent  grant  chalour. 


Hersent  dit  à  Ysengrin  que  ce  n'est  pas  la  peine  qu'il  se  mette    V  281 
en  colère  à  cause  des  méfaits  de  Renart.     Il  vaut  mieux  aller  se 
plaindre  à  la  cour  du  roi: 

Mss  AGO.  De  ce  puet  estre  champetc.  (Cf.  Obs.  p.  44). 
Champeter  doit  être  formé  sur  champ  au  sens  de  «champ  clos, 
bataille»,  en  analogie  avec  les  verbes  champir,  champicr  et 
champoier  «combattre  en  champ   clos»  God. 

Hersent  veut  probablement  dire  que  de  ce  démêlé  «  peut  être 
combattu  en  champ  clos».  C'est  aussi  le  sens  des  leçons  de  D:  De 
ce  puet  estre  champ  porte  et  de  H:  .  .  en  champ  porte.  Cf.  la  leçon 
de    CMn:   .  .     a    cort    porte. 


Brun  dit  que  si  l'on  permet  impunément  à  Renart  de  faire    V  .595 
des  dégâts  et  de  voler  chez  les  barons  du  roi, 

Donc    auroit    il    borsc    trovec. 
Cf.  Jub.  I  130;  un  pauvre  paysan  rentre  très  gai  chez  lui.     Il  a 
appris  qu'un  trésor  est  enfoui  dans  son  «courtil».     —  Sa  femme. 
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«Quant  elle  le  vit  rire,  a  poi  que  n'est  dervee»;  elle  li  dist:  «Vi- 
lain, as-tu  bourse  trouvée?» 

Tobler,   dans  la  préface  de  son  Wôrterbuch,   dit  sans  ex.  p. 
XV:  cuidier  avoir  borse  trovee  «sehr  glùcklich  sein». 


V  599—600  Brun   continue   disant  qu'il  serait  honteux  si  le  roi  ne  punis- 

sait Renart  du  mal   qu'il   a   fait   à   Ysengrin. 
Mes  a  tel  morscl  itel  tece, 
Chaz   set  bien  qui  barbes  il  lèche. 
Le  premier  proverbe  doit  être  à  comparer  aux  nombreuses  forma- 
tions du  même  genre  citées  par  Leroux  de  L.  II  325 — 6  et  II  166, 
]>.  ex.:  A  tel  coustel  tel  gaine;  a  tel  pot  tel  cuiller  etc.  Notre  prov. 
paraît  partager  le  sens  de  ceux  cités  par  Leroux  de  L.  II  230:  A 
tel  viande  tel  saveur.     II  425  Telle  chair  telle  saulce.1 

Le  second  proverbe  est  assez  souvent  cité  dans  les  oeuvres 
littéraires  du  moyen  âge.  V.  en  d'autres  ex.  Prov.  Vil.  p.  2  et  ib. 
p.  118;  compte  rendu  du  même  ouvrage  Z.  fr.  Spr.  Litt.  20:125; 
Z.  fr.  Spr.  Litt.  24:  16  Bien  set  li  chas  quel  barbe  il  leichc; 
Marie  de  Fr.  Fables  40:  20;  MF  I  174;  Rom.  31:  477;  Rom.  F. 
III  63S  où  sont  citées  les  formes  latines  du  proverbe;  E.  Rolland: 
Faune  populaire,  IV  86,  cite  d'après  Nucerin:  Prov.  communs 
Le  chat  sçait  bien  quelle  barbe  il  lesche  et  le  prov.  analogue  portu- 
gais Bem  sàbe  0  gatto  cujas  barbas  ïambe. 


y  65 5  Renaît  a  montré  à  Brun  très  friand  de  miel,  on  le  sait,  l'en- 

droit où  se  trouve  un  vaisseau  de  miel: 

Celé  nuit  al  cserisier 

Deveion  le  vesel  brisier. 
Escrisier  est  une  autre  forme  de  as(s)erisier,  dont  God.  enregistre 
un  seul  ex.  de  Huon  de  Bordeau,  au  sens  neutre  «faire  nuit»: 

Quant  il  fu  nuis  et  fu  aserisié. 
L'alternance  des  préfixes  a-  et  es-  est  fréquente  dans  les  textes  de 
l'Est  et  du  Nord-est,  tant  pour  les  sbs  que  les  vbs.    L'éd.  fait  re- 
marquer dans  ses  Obs.  p.  17  que  le  ras.     L  remplace  régulièrement 


1  DHK  donnent  pour  le  premier  proverbe:  Mes  a  tel  niorsel  itel  lèche,  E  lesche 
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par  es-  les  préfixes  a-  devant  consonne.  On  en  trouve  aussi  des 
ex.  dans  les  autres  mss:  I  880  N  tfspert  pour  «pert,  I  1880  N  ^sperte- 
ment,  II  277  BD,  866  BDE  cssoillilier:  God.  assoleillier,  II  569  O 
<nnerveillier:  es-,  III  385  E  cstoivre:  atoivre,  V  867  O  esfiner: 
a-,  VI  1394  A  equelt:  aquelt,  VI  1395:  30  O  amender:  a-,  VI  700 
A  esmuser:  a-,  XV  75  L  cscorer,  XV  245  O  estendre:  a-,  XV  444 
OH  cs/ocher    etc.1 

Les  mss  CLM  donnent  au  v.  V  655  aserisier;  des  autres  mss 
K  porte  enserir  et   BDHn: 

Celé  nuit  al  aserïer 
Le  vb.  enserir  «se  faire  soir»  est  très  clair.  C'est  un  dérivé  de 
sérum,  *inserire  (Kôrting  8658).  God.  donne  un  seul  ex.  de  en- 
serer  «commencer  à  faire  nuit»,  des  Loherains.  C'est  le  même 
vb.  que  enserir  avec  changement  de  conjugaison,  Le  vieux  fr. 
possède  un  vb.  synonyme  de  enserir,  à  savoir  asserir,  assoirir  (14 
ex.  dans  God.)  qui  répond  à  *adserirc  ou  *adserescere  ML  Wb. 
7845.  De  ce  vb.  existe  aussi  une  forme  collatérale  de  la  première 
conjugaison,  asserer,  dont  God.  ne  connaît  qu'un  seul  ex.  Remar- 
quons aussi  le  ptc.  substantivé  asserant,  assoirant :  «le  soir,  le 
crépuscule».  Ce  sb.  survit  encore  dans  quelques  patois  du  Nord. 
Du  Bois:  «Staseran  ou  plutôt  st' asserant,  cet  assoirant:  ce  soir.» 
Ib.  Assoirant:  «approche  du  soir.  Lisieux».  —  A  Guernesay  on 
dit  a  l'aserant;  v.  Atlas  ling.,  suppl.  sous  «crépuscule». 

Les  deux  verbes  asserisier  et  asserïer  ne  sont  pas  aussi  clairs. 
Nous  avons  déjà  vu  que  God.  a  enregistré  un  ex.  du  vb.  neutre 
asserisier  «faire  nuit».  L'on  trouve  cependant  dans  God.  un  se- 
cond vb.  asserisier  que  le  lexicographe  a  séparé  du  premier  et  mis 
sous  un  nouveau  titre.  Ce  second  vb.  asserisier  diffère  aussi  du 
premier  quant  au  sens.  Des  18  ex.  donnés  par  God.,  13  sont  au 
sens  actif:  «rasséréner,  calmer,  tranquilliser»,  3  réfléchis  et  2  neu- 
tres: «se    calmer». 

Kôrting,  sous  le  numéro  8634  serenus,  dérive  le  vb.  asserisier 
et  l'adj.  seri,  très  fréquent  dans  la  vieille  langue,  de  serenus.  Tob- 
ler,  Gôttingische  Gelehrte  Anzeigen  1874,  p.  1048,  a  proposé  com- 
me étymologie  de  l'adj.  seri  le  lat.  secretus,  et  Suchier,  ZRPh  I: 

1  On  trouve  aussi  des  ex.  de  remplacement  de  es-  par  a-.  Ainsi  I  97  I,  «coillier: 
escoillier  chez  God.  3  ex.;  I  1747  L,  2138  L,  a/aissier:  eslaissier:  I  1790  L,  II  151  0 
uvoillier:   t;sveillier;    VI    1180    O   «tonner    :  es-    etc. 
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433>  approuve  cette  étymologie  de  seri  au  sens  doux,  calme  («sacht 
oder  still»),  tout  en  croyant  que  seri  «clair»  se  rapportant  au 
temps  et  aux  liquides  est  un  autre  mot,  d'origine  différente.  Du 
fait  qu'on  rencontre  en  vieux  fr.  assez  souvent  la  combinaison 
«cler  et  seri»  et  en  vieux  prov.  «clar  e  sere»  Suchier  se  croit  auto- 
risé à  voir  dans  seri  «  clair  »  un  emprunt  fait  au  vieux  prov.  Com- 
me sere  vient  de  serenus,  seri  «clair»  doit  remonter  au  même  mot. 
Ce  qui  fait  écrouler  cette  tentative  étymologique  de  Suchier, 
c'est  en  effet,  comme  le  fait  remarquer  Kôrting,  loc.  cit.,  qu'en 
vieux  fr.  on  rencontre  toujours  seri,  en  vieux  prov.  sans  exception 
sere,  et  ces  deux  formes  sont  inconciliables.  G.  Paris,  Rom.  3: 
505,  rejette  l'étym.  seri  <  serenus  qu'il  trouve  insoutenable  et  ré- 
fute en  même  temps  l'étym.  de  Tobler  seri<  secretus  qui,  on  le  sait, 
est  devenu  en  vieux  fr.  segroi.  Le  problème  qu'offre  le  mot  seri 
reste    donc    à    résoudre. 

La  meilleure  base  pour  résoudre  l'énigme  des  verbes  asscri- 
sier  1  et  2  dans  God.,  c'est  de  les  mettre  en  rapport  avecl'adj.  tant 
discuté  seri.  God.  enregistre  4  mots  différents  seri.  Celui  qui 
nous  intéresse  surtout  pour  le  moment,  c'est  seri  2,  élucidé  par 
une  cinquantaine  d'ex.  God.  en  donne  les  trad.  suivantes:  «Se- 
rein; qui  est  sans  agitation,  paisible;  tranquille;  doux;  —  Calme, 
par  extension  harmonieux,  en  parlant  de  la  voix,  d'un  instrument, 
d'un    chant». 

ML  Gr.  II  §  476  rappelle  qu'en  lat.  le  suffixe  -atus  ne  servait 
pas  seulement  à  créer  les  ptc.  de  la  première  conjugaison  mais 
qu'il  pouvait  aussi  s'unir  à  n'importe  quel  sb.  pour  indiquer  «la 
possession»:  coronatus,  barbatus,  dentatus  etc.,  emploi  qui  est  très 
répandu  dans  les  langues  romanes.  De  même  le  suffixe  -utus  a 
joui  d'une  très  grande  faveur  dans  la  même  fonction,  témoin  la 
masse  innombrable  de  dérivés  qu'a  laissée  ce  suffixe  dans  les 
langues  filles  du  latin  (MLGram.  II  §478).  «Au  suffixe  -itus  d'autre 
part  »,  dit  M.  Meyer-Lùbke,  «  les  langues  romanes  n'ont  pas  offert  une 
place  bien  large»,  Gram  II  §  477.  Il  y  rappelle  les  formations  la- 
tines auritus,  cauditus,  crinitus,  ignitus,  pellitus,  liste  qu'il  ne 
serait  pas  difficile  d'augmenter  par  bon  nombre  d'ex.  Plusieurs 
de  ces  dérivés  en  -itus  pouvaient  être  rapportés  aussi  bien  à  un  sb. 
qu'à  un  vb.  en  -ire.     Ainsi   p.  ex.  salitus  de  sal,  -is  ou  ptc.  de  sa- 
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lire;  finitus  de  finis  ou  ptc.  de  /////;r  etc.  M.  Cohn  :  Suffixwandel  p. 
181,  donne  une  liste  assez  riche,  quoique  pas  tout  à  fait  complète, 
de  ces  adj.  en  -Uns.  Relevons  parmi  ses  ex.  artitus,  ratitus,  tur- 
ritus,  mellitits,  fellitus,  et  ajoutons-y  en  outre  les  formations 
romanes  qui  reposent  sur  des  adj.  lat.  de  ce  genre  relevées  par 
M.  Meyer-Iyùbke,  loc.  cit.:  it.  assillito  «rasend»,  malito  «krànklich» 
saporito  «schmackhaft»;  esp.  dolorido  «traurig»,  vellido  «zottig». 
M.  Meyer-Lùbke  n'y  donne  pas  d'ex,  pour  le  vieux  prov.;  remarquons 
cependant  ensenhit  =  insignitus  ML  Wb.;  crenit  =  crinitus  ib.; 
encoratgit  «  courageux»,  enrabgit  «enragé»  et  d'autres  ex.d'adj.  en-;/ 
dont  il  n'existe  pas  d'inf.  correspondant  chez  K.  L.  Adams:  Word 
formation  in  Provençal.  Rem.  prov.  mod.  aloubit  =  v.  fr.  alouvi, 
Rolland  ù:2$.  D'autres  formations  latines  dont  ont  hérité  les 
langues  romanes  sont  orbitus  «kreisformig»  ML  YVb.  6085,  ccrritus 
«verrùckt»  ib.  1837. 

Pour  ce  qui  concerne  le  vieux  fr.  ML  ne  fait  mention  que  des 
quelques  cas  de  changement  de  suffixe  qui  ont  produit  des  adj. 
en  -i:  nais  ■  nativus,  naic;  vouti-s  voUicius,  voutie;  jolie.  Ces 
ex.  ont  cependant  l'avantage  de  nous  montrer  que  le  vieux  fr. 
n'était  pas  hostile  aux  adj.  en  -i,  ce  qui  est  rendu  plus  évident  en- 
core par  les  formations  suivantes  qui  supposent  des  formations 
bas  latines  correspondantes.  Allouvi  •  *adlupitus  «affamé  comme 
un  loup»,  mot  pour  lequel  l'it.  a  allupato  (Cohn  p.  186  note). 
Aconnie  «munie  de  con»  <  *adcunnita,  Ren.  XXII  721:  36.  — 
Enhermi  «tranquille,  solitaire  etc.»  aussi  henni  de  ëûrj/Lioç.  - 
Bifforchi  God.,  Cohn  p.  195,  enjourchi  ib.  —  Cf.  encore  oeuf  couvi 
au  lieu  de  couvé  pour  couvëis,  Cohn  p.  201  note,  et  arabi  God.  «ara- 
be», surtout  l'ex.  lupart  arrabis,  selon  G.  Paris  «enragé»,  v.  prov. 
arabit;  v.  von  Wartburg  arab'icus.  Dans  l'ancienne  langue  comme 
dans  le  lat.  un  adj.  en  -i  pouvait  assez  souvent  être  rapporté  aussi 
bien  à  un  sb.  qu'à  un  vb.:  iucilU  à  fueil  ou  ptc.  de  fueillir;  (barbe) 
florie  à  flor  ou  pte.  de  jlorir  etc. 

lui  face  de  ces  faits  on  a  le  droit  de  supposer  dans  le  lat.  vulg. 
un  adj.  *8êrïtvé,  fait  sur  sérum  «soir»  d'après  l'analogie  de  melli- 
tus  etc.  *Seritus  a  été  employé  d'abord  parlant  du  temps,  de  la 
nuit  ou  de  l'air,  supposition  confirmée  par  plusieurs  ex.  dans 
God.:     «les  nuis  coies  et  séries;   li  airs  est  clers,   nés  et  seris;   beau 
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t£iis  faiseit  seri  et  cler»  etc.  De  même  que  mellitus  «doux»  se 
rapporte  aux  qualités  du  miel,  la  formation  *seritus  exprime  ce 
qui  est  qualificatif  du  soir.  Y  a-t-il  rien  de  plus  caractéristique 
pour  les  soirs  que  le  calme?  Le  calme  doux  et  serein  des  soirées 
n'a-t-il  pas  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  peuples  attiré  et 
inspiré  les  poètes?  L'emploi  du  mot  *seritus  comme  qualificatif 
du  temps  explique  les  deux  nuances  de  sens  de  l'adj.  seri:  «clair» 
et  «calme».  H.  Suchier  dit  ZRPh  I  433:  «Vom  Wetter  ausgesagt 
erscheinen  die  Begriffe  klar  und  still  als  nahe  verwandt.  » 

Un  autre  ex.  de  l'affinité  de  sens  entre  les  idées  soir  —  clarté, 
calme  nous  est  offert,  quoique  en  sens  inverse,  par  l'adj.  lat.  se- 
yants. En  lat.  cet  adj.  signifiait  «clair»  parlant  du  temps,  du 
ciel,  de  l'eau  et  au  fig.  du  tempérament  humain.  vSubstantivé  au 
neutre,  serenuni  avait  le  sens  de  «temps  clair,  ciel  clair».  Envieux 
fr.  scrain,  sb.  masc,  avait  deux  sens:  1  «tombée  du  jour,  soir» 
(8  ex.  chez  God.);  2  «sérénité,  calme»  (3  ex.  chez  God.).  -  Cf. 
MLWb.  7843  serenus.  On  apprend  par  l'Atlas  ling.,  carte 
171 1,  qu'à  plusieurs  endroits  du  Midi  et  du  Centre  sercnado  se 
trouve  au  sens  de  serade:  «soirée». 

Le  parvenu  *sër'ttus  a  dû  se  croiser  de  bonne  heure  avec  l'adj. 
srrênus.  Le  suffixe  -cnus  était  rare  (ML  Gram.  II  §  451),  et  parmi 
le  très  petit  nombre  d'ex,  de  scrain  adj.  qui  ont  été  relevés  dans  le 
vieux  fr.  il  y  en  a  qui  sont  écrits  -in,  c.à-d. -in  a  remplacé  -ain; 
v.  God.  Suppl.  et  Cohn  p.  224.  De  tous  ces  faits  on  peut  conclure 
que  serenus,  après  avoir  influencé  et  accéléré  le  développement  de 
sens  *seritus  «serenus»,  a  dû  céder  le  pas  devant  le  nouveau  venu 
*seritus1.  Il  n'est  donc  pas  tout  à  fait  juste  de  dire  avec  le  D. 
Gén.  que  scrain  «tombée  du  jour»  dérive  de  soir  «d'après  la  forme 
atone    ser-». 

Nous  n'avons  certes  pas  besoin  de  citer  plus  d'ex,  encore 
pour  justifier  la  transition  de  sens  «  soir  »  >  «  calme,  clarté  ».  Signalons 
cependant  encore  que  cnseri,  le  ptc.  de  cnserir  «faire  soir»,  se  ren- 
contre chez  God.  dans  deux  ex.  au  sens  de  «calme,  tranquille, 
doux»  et  que  God.  enregistre  un  vb.  asserir  2:  «  v.  a.  calmer».  Nous 
pouvons  dire  maintenant  avec  certitude  que  c'est  le  même  vb. 
que  asserir  1:  «faire  soir»;  les  deux  vbs  ne  devaient  pas  être  sépa- 

1  Serenus     s'est   de   même   contaminé   avec   le   mot   Sirena,    Schuehardt:  Vo- 
kalismus  des   Vulgârlat.   II:  90. 
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rés    l'un  de  l'autre.    La  même  remarque  s'applique  à  asserier  i: 

«v.  n.  faire  nuit»  et  assener  2:  «v.  a.  rasséréner,  calmer,  v.  n.  se 
calmer»  et  à  asserisier  i:  «v.  n.  faire  nuit»  et  asserisier  2:  «v.  a. 
calmer  etc.;    refl.,   n.   se  calmer». 

M.  Meyer-Lûbke,  s'appuyant  sur  E.  Herzog:  Bausteine  zur 
rom.  Phil.,  Festgabe  fur  Mussafia,  Halle  1905,  p.  481  ss,  fournit 
une  autre  explication  de  l'adj.  sert.  Il  part  d'un  inf.  serescere  d'où 
viendrait  aserir.  L'adj.  seri  serait  un  dérivé  de  ce  vb.  aserir.  Le 
vb.  simple  *serir  n'existe  cependant  pas  en  vieux  fr.,  et  un  dérivé 
de  aserir  aurait  dû  paraître  sous  la  forme  aseri.  Si  l'on  rencontre 
parfois  aseri  (God.  2  ex.  sous  seri  2),  cette  formation  est  analogue 
à  a-eertes,  a-droit  etc.  Ce  qui  renverse  cependant  surtout  la 
théorie  de  M.  Meyer-Lùbke,  c'est  le  vb.  asserisier.  Sa  provenance 
montre  clairement,  comme  nous  espérons  le  démontrer  ci-dessous, 
qu'il  faut  supposer  une  formation  *sfritus  en  lat.  vulg.  déjà. 

*Scritus  était  employé  comme  adj.;  étant  cependant  d'après 
sa  provenance  un  pte,  il  était  évidemment  capable  des  mêmes 
dérivations  qu'un  ptc.  lat.  Or  l'on  sait  combien  étaient  fréquents 
en  lat.  vulg.  les  vbs  en  -iare,  faits  sur  des  ptc.  et  très  souvent  aussi 
sur  des  adj.:  acutiare,  addelicatiarc,  altiare  etc.  (V.  ML  Grain. 
II  §  5/à).  Rien  ne  nous  empêche  de  supposer  un  vb.  bas  latin 
*adsërïtiarè,  fait  sur  l'adj. -ptc.  *srntus  à  l'aide  du  préfixe  ad-  et 
du  suffixe  -iare.  Conformément  à  sa  dérivation  le  vb.  *adseriti- 
are  doit  partager  les  deux  sens  de  *seritus  et  signifier  1:  «faire  soir» 
2:  «rendre  calme,  calmer»,  ce  qui  est  en  effet  aussi  le  cas.  Peut- 
on  trouver  une  preuve  plus  probante  pour  légitimer  la  supposi- 
tion de  la  forme   *seritus? 

Ce  qui  peut  étonner  au  premier  abord,  c'est  que  des  18  ex.  de 
asserisier  donnés  par  God.,  5  se  présentent  sous  la  forme  assegrisicr. 
Le  g  de  ces  formes  ne  peut  être  primaire,  car  dans  le  groupe  -gr- 
le  g  ne  peut  pas  tomber.  La  rareté  relative  de  la  forme  assegrisier 
(5  sur  18)  rend  aussi  probable  qu'elle  est  secondaire.  La  même 
énigme  est  offerte  par  le  vb.  assener,  donné  par  quatre  mss  au 
lieu  de  aserisier  V  655.  Outre  l'endroit  de  Ren.,  God.  enregistre 
encore  quatre  ex.  de  asserier,  tous  de  quatre  syllabes,  deux  des- 
quels sont  ainsi  conçus:  asegrïe,  troisième  personne  prés.;  fu  asse~_ 
greié  ptc.  Nous  devons  donc  avoir  affaire  à  un  vb.  en  -idiare 
(ML   Gr.    II   §   583).    L'on   sait   que   dans  les  dérivés  vieux  fr.  de 
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-idiare  ci  {pi)  et  i  alternent  aussi  bien  en  position  atone  qu'en  posi- 
tion tonique;  v.  p.  ex.  chez  God.  les  ex.  qu'il  donne  de  otroier  -. 
*autoridiare    D.Gén. 

M.  Sehuchardt:  Yokalismus  des  Vulgàrlat.  I  268  donne  parmi 
des  ex.  de  i  pour  c  dans  la  terminaison  -etus  entre  autres  sccritus, 
du  Ville  siècle,  Nouveau  traité  de  diplomatique,  III  434,  Paris  1757. 
Peut-être  v  a-t-il  eu  entre  sccritus  et  *ser'itus,  une  confusion  assez 
forte  pour  avoir  eu  une  répercussion  sur  les  vbs  asserisier  et  assener. 
Tobler,  nous  l'avons  vu,  avait  supposé  sccrcttis  comme  étym. 
de  seri.  Yv.  von  Wartburg  a  appuyé  là-dessus,  car  il  enregistre 
*assccretiarc  (cf.  ML  Wb.  718  et  Rom.  40:109)  d'où  il  dérive  v.  fr. 
asserisier,  Doubs  assegresi  «consolider,  affermir»,  Vaudioux  asse- 
gresi  «mettre  une  chose  en  état  d'équilibre  stable;  tranquilliser 
qn»,  Doubs  rassegresi  «consolider,  affermir»,  Vaudioux  rassegresi 
«rétablir  en  état  de  paix,  de  tranquillité».  Cette  dérivation  est 
fausse.  Comment  réconcilier  l'e  long  avec  Yi  de  asserisier?  Le 
sens  des  survivants  dialectaux  de  assegrisicr  semble  cependant 
parler  pour  l'immixtion  de  securus,  peut-être  même  de  securitas  (cf. 
sanitiare  G.  Paris:  Mél.  ling.  608)  dans  *adseritiarc.  Dans  du  Bois 
se  trouve  assegrir,  doublet  de  asscrir  du  même  genre,  avec  la 
remarque  «vient  de  securus».  Cette  remarque  n'est  peut-être  pas 
tout  à  fait  sans  fond.1 

Jetons  enfin  un  coup  d'oeil  sur  les  différentes  formes  phoné- 
tiques du  mot  seri.  Sicri  est  wallon;  mais  il  n'est  pas  nécessaire 
de  voir  dans  ic  le  représentant  de  ë,  H.  Suchier  ZRPh  I:  433. 
Wallon  ic  peut  aussi  remonter  à  ë,  Schw.-B.  §  213  Anm.  Pour 
ce  qui  concerne  les  cinq  ex.  écrits  scrit  qu'on  trouve  dans  God. 
pour  seri,  H.  Suchier  a  montré  loc.  cit.  que  ces  ex.  provien- 
nent de  régions  où  le  t  final  a  été  gardé.  Suchier  y  voyait  le  seul 
appui  de  l'étym.  seerctus  >  seri.      Ces  ex.  de  scrit  nous  montrent  de 


1  Nous  avons  dit  que  God.  enregistre  quatre  mots  seri.  Le  troisième  est  le 
même  mot  que  seri  adj.,  employé  comme  adv.  «tranquillement;  doucement,  har- 
monieusement» (12  ex.  en  tout).  —  Il  existe  encore  de  seri  l'adv.  seriement  >i\ 
ex.  dans  God.).  —  Le  quatrième  mot  seri  nous  montre  dans  3  ex.  l'adj.  seri  em- 
ployé comme  sb.  au  sens  de  «calme»:  au  cler  et  au  seri.  —  Remarquons  aussi 
le  diminutif:  «  a  voix  sérielle  »  et  le  sb.  serieté  «  calme,  tranquillité  »  qui  est  fait, 
après  coup  sur  l'adj.  seri  d'après  l'analogie  de  net,  neteté  etc.  —  Des  deux  mots 
asserieme.nl  enregistrés  par  God.  le  premier  «crépuscule  du  soir»  est  un  sb.  fait 
sur  le   vb.   asser'ier;  l'autre   adv.    de  a-seri. 
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toute  évidence  qu'il  faut  partir  d'une  forme  finissant  en  -/.     C'est 
un  autre  argument  très  fort  en  faveur  de  *seritus. 

Remarquons  finalement  que  pour  l'extrême  Nord  de  la  France 
l'Atlas  ling.  note  sert,  scriy  masc.  au  sens  de  «soirée»,  carte  1711. 
God.  sous  serti  «s.  m.  soir»,  forme  intéressante  de  Brandan,  en- 
registre l'ex:  Vait  s'ent  li  jors,  vient  li  scris  (li  Biaus  desconneiis). 
Scris  y  est  évidemment  le  cas  sujet  de  seri  «soir».  Dans  Jehan  et 
Blonde,  Oeuvres  poétiques  de  Beaumanoir  II  nq,  éd.  H.  Suchier, 
on  trouve: 

Et  quant  ce  vint   a  Yaseri 
LÀ  quens  et  la  gent  tout  seri  etc. 
Gloss.:  «commencement  du  soir».        -  Ib.  au  v.  3811  on  trouve  la 
forme  ordinaire  a  l'asscrir  (rime:  tenir).  —  Auberée,  éd.   Kbelinu. 
v.  418: 

Et  quant  ce  vint  a  l'enscree.  ' 


Li  lous  est  mendres  e'on  ne  cric,  v  84g — 50 

Par  petit  vent  eict  il  grant  pluie. 
Le  v.  84g  fait  allusion  au  prov.  Li  lous  n'est  pas  si  granz  corne  on  le 
cric  Prov.  Vil.  192  (cf.  ib.  note);  Li  lous  n'est  vue  si  granz  con  l'en 
l'escrie    Prov.     Vil.     z^y.     —    Nucerin:     On  cric  tousjours  le  loup 
plus  gros  qu'il  n'est.  —  Le  Roux  de  L.  I  182. 

Le  second  prov.  se  trouve  dans  plusieurs  mss  sous  la  forme 
suivante  Et  granz  rois  chiet  de  poi  de  pluie,  cité  par  Leroux  de  L. 
I  116.  -  Cf.  Windahl:  Vers  de  mort  p.  27:  Un  peu  de  plueve 
abat  grant  vent.  -  Nucerin:  Petite  pluie  abat  grant  vent.  Cf.  Z. 
fr.  Spr.  Litt.  21:9;  Zacher  p  133;  Prov.  Vil.  67;  Rom.  I  jj\  Rom. 
F.  3:637.  19:550;  Jub.  I  311. 


Une  foule  de  paysans  sont  à  la  poursuite  de  l'ours.  v  1147:  E17 

'fuit   le   menacent   d'escorchier. 
Nés  li  filz  Caillot  le  vaehier 
117     Jure  don  cuir  fera  conongles 

A  Dant  Frobert  qui  est  ses  oncles. 

1  La  forme  ensergiée  «soirée»,  relevée  par  God.  dans  un  seul  ex.,  est  bizarre 
Qui  de  pechie  erent  chargiees  Au  matin  et  as  enserçiees. 
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Au  lieu  de  conongles  K  porte  cocengles,  L  corroies,  C  reonges,  n  .  .  il 
moujfles,  M  .  .  ses  moites. 

Au  v.  IX  711  nous  apprenons  qu'on  se  servait  de  la  peau 
d'ours  pour  faire  les  courroies  à  l'aide  desquelles  l'on  attachait  la 
batte  du  fléau  au  manche:  Coroics  a  copier  jlaax.  La  leçon  de 
L  est  donc  claire;  il  s'agit  de  courroies  faites  de  peau  d'ours. 
Moujfles  de  n  est  aussi  clair.  Mofles  M  est  à  interpréter  moufle;  cf.  p. 
136.  Le  fils  du  vacher  veut  faire  pour  son  oncle  des  moujiks. 
«gant  qui  couvre  la  main  et  les  quatre  doigts,  sans  qu'il  y  ait 
de  séparation,  excepté  pour  le   pouce»,    comme  dit  Littré. 

Le  mot  mouffle  de  ces  deux  mss  va  peut-être  nous  mettre  à  la 
piste  du  sens  de  reonges  ms.  C.  Reonges  fait  tout  de  suite  penser  à 
*rotundica,  mot  qu'on  cherche  en  vain  dans  les  vocabulaires  bas 
latins,  mais  auquel,  s'il  a  existé,  a  dû  adhérer  le  sens  de  «rond». 
Du  C.  enregistre  un  autre  dérivé  de  rotundus,  à  savoir  rotundellus 
nom  d'un  certain  habillement,  «vestis  species».  Le  mot  supposé 
*rotundica  >  reonge,  appliqué  à  la  mouffle,  aurait  été  une  dénomi- 
nation bien  à  propos  pour  cette  espèce  de  gant,  qui,  on  le  sait,  a 
la  forme  ronde  ou  tout  au  moins  arrondie. 

Cocengle  est  de  même  un  mot  introuvable,  mais  nous  espé- 
rons rendre  évidente  sa  provenance.  Dans  Du  C.  Carpentier  a 
•inséré  le  vocable  cocingia  d'une  charte  de  116S:  Ego  in  Dei  no- 
mine  Raino  Domibus  Caslarii  trado.  .  .  quandam  paludem,  sive 
pasclerium,  sive  Cocingiam.  .  -  -  Carpentier  ajoute:  «Ubi  legen- 
dum  videtur  Accingiam  vel  Acccngiani»,  renvoyant  à  Andccinga, 
mot  qui  indique  une  certaine  mesure  de  terre  et  qui  à  ce  passage 
servirait  à  indiquer  la  grandeur  du  pâturage  en  question.  Sous 
pasclerium  il  dit:  «perperam  pro  Pascherium».  Palus  «pascuus 
ager»  est  synonyme   de   pascherium   «pascuum». 

Le  changement  de  Carpentier  fait  trop  grande  violence  au 
texte.  Avec  une  correction  bien  moins  considérable,  celle  de  gi 
en  gl,  on  aurait  un  mot  cocinglc,  qui  rappelle  bien  le  sb.  cocengle  de 
Ren.  Si  l'on  admet  que  cocengle  a  pu  exister  à  côté  de  concengle, 
de  même  que  cof  ongle  se  trouvait  à  côté  de  cou  jongle  (v.  plus  bas), 
ces  deux  mots  répondraient  parfaitement  à  un  sb.  bas  latin  *co(n)- 
cingula,  fait  de  la  prép.  con  et  cingula,  d'après  l'analogie  de  co(n)- 
jungula    >   co(n)jongle. 

A  la  fin  de  la  charte  citée  par  Du  C.  le  contenu  de  la  donation 
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est  résumé:  .  .  trado  videliect  medietatem  totius  supra  terminatae 
paludis  sive  Corregiae.  — ■  Corregia,  indiquant  à  l'origine  la  cour- 
roie avec  laquelle  on  attachait  une  paire  de  boeufs  à  la  charrue, 
eu  est  venu  à  signifier  d'abord  la  paire  de  boeufs  même  (pars  pro 
toto)  et  ensuite,  comme  ça  ressort  de  Du  C,  le  labourage  qu'on 
peut  faire  avec  une  paire  de  boeufs  dans  un  certain  espace  de 
temps.  —  Ce  dernier  sens  est  à  attribuer  au  mot  restitué  cocingla, 
qui  correspond  dans  la  première  partie  de  la  charte  à  corregia 
dans  la  seconde.  Les  deux  mots  sont  donc  synonymes.  *Con- 
cingula,  d'après  son  origine  et  sa  formation,  a  dû  signifier  la  cour- 
roie à  l'aide  de  laquelle  on  attachait  ensemble  la  paire  de  boeufs 
à  la  charrue.  Puis  le  mot  a  dû  parcourir  les  mêmes  étapes  de 
développement  (pie  corregia  pour  signifier  enfin  «la  terre  qu'on 
peut  labourer  avec  une  paire  de  boeufs  dans  un  certain  espace  de 
temps».  -  Cf.  Du  C.  bovata  «Modus  agri,  sic  dictus  quod  tantum 
terrae  contineat,  quantum  bos  unus  (vel  par  boum)  arare  potest. 
spatio    unius   scilicet    anni.» 

La  formation  coccnglc  ne  prête  pas  plus  à  l'extraordinaire 
(pie  le  mot  d'extérieur  identique  contrc-sanglc,  qui  est  maintenant 
vieilli  et  dont  les  premiers  ex.  datent  du  XlIIe  siècle.  V.  v.  1236 
de  l'Hist.  Guill.  Mar.  et  l'hist.  de  Littré  où  le  mot  est  traduit:  «  cour- 
roie clouée  sur  l'arçon  de  la  selle,  et  qui  sert  à  arrêter  la  boucle  de 
la  sangle».  Cf.  encore  chez  God.  sousccnglc  «sangle  de  dessous» 
et  sourccngle  «sangle  de  dessus».  —  La  supposition  que  coccnglc 
voulait  dire  la  courroie  à  l'aide  de  laquelle  on  attachait  ensemble 
les  boeufs  devant  la  charrue,  trouve  un  fort  appui  dans  le  fait  que 
dans  les  gloses  de  Raschi,  Revue  des  Et.  juives  54:  214,  on  rencon- 
tre dans  le  ms.  a  singls  comme  synonyme  de  coionglc  «courroie 
à  l'aide  de  laquelle  on  attache  le  joug  aux  boeufs».  Le  mot  san- 
gle a  donc  été  employé  comme  terme  technique  dans  la  termino- 
logie de  l'attelage  des  boeufs.1 

1  Dans  Les  quatre  âges  de  l'homme,  éd.  M.  de  Fréville,  Paris  1888,  on  trouve 
p.  105,  var.  du  ms.  B,  un  mot  de  formation  tout  à  fait  analogue  à  celle  de  co- 
cengle.  On  y  lit:  Si  en  devisera  l'an  ci  (ici)  les  quatre  concoches  et  partie  de  lor 
bones  branches,  qui  sont  plusors.  L'une  des  choses  est  souffrance  et  l'autre  ser- 
vice, et  la  tierce  valor  et  la  quarte  honor.  —  L'auteur  parle  ainsi  des  quatre  ver- 
tus qui  sont  convenables  pour  tous  les  âges  de  l'homme.  —  Nous  voyons  p.  176 
que  coche  est  la  forme  picarde  de  souche.  Par  concoche  l'auteur  veut  évidemment 
dire  «des  souches  unies»,  «un  ensemble  de  souches». 
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Il  nous  reste  de  trouver  l'explication  du  mot  conongle  du  ms. 
B.  -  Dans  Du  C.  les  Bénédictins  ont  enregistré  congle  «ce  qui 
joint  les  boeufs  attachés  à  un  chariot»,  renvoyant  à  conjugla. 
Sous  ce  mot  Du  C.  donne  aussi  la  forme  conjuncla  «  Loriun  quo 
vinciuntur  ac  conjunguntur  boves».  Au-dessous  il  offre  un  ex. 
de  congle  de  1265:  .  .  les  c  ongles  dont  on  joint  les  buves.  .  —  Con- 
jungula  est  bien  connu  et  survit  dans  plusieurs  langues  romanes; 
v.  ML  \Yb  2151.  Le  prov.  a  p.  ex.  counjounglo  (Mistral).  -  Dans 
le  v.  fr.  ou  trouve  chez  Raschi,  loc.  cit.  54:  214  ms.  V  koiiongle 
Y  koiôngls,  o  koiionglos,  MT  koiengles,  W  koniosgls,  ib.  53:  193 
F  kononglc,  O  koioiglc,  PCH  koingle  etc.  Cf.  aussi  Mayer- 
Lambert  Gloss.  koyonglcs  et  kuyonglcs,  pour  lesquels  ou  y  trouve 
aussi  les  ternies  généraux  koroyes  89:80  (cf.  Ren.  ms.  L),  hordes 
166:  61  et  li lires  84:  14.  Raschi  54:  214  donne  aussi  des  variantes 
intéressantes:  ms.  f  kolirs;  C  kongls,  Z  konglos;  A  joskles,  a  singls. 
Les  mots  simples  jogle  (cf.  Rolland:  Faune  pop.  5:62  J oncle,  «cour- 
roie de  cuir  qui  attache  les  boeufs  au  joug»  en  Dauphiné,  cité 
d'après  A.  Fagès)  et  single  ont  donc  été  employés  à  côté  des  mots 
composés    cojongle    et  cocengle.  Cf.  jnngla  Du  C.  et  «  mantu- 

anisch  dzongola  Riemen  am  Dreschflegel»,  Rom.  F.  19:  637.  - 
Le  mot  conjitnglc  se  trouve  encore  dans  le  voyage  de  Charlemagne 
v.  284;  la  leçon  du  ms.  n'y  est  pas  tout  à  fait  claire.  Le  mot  dans 
cet  endroit  a  été  traité  par  G.  Baist  Rom.  F  19:  637  et  Fôrster 
ZRPh  29:  16 — 7  qui  proposent  de  lire  conjongle,  et  par  A.  Bouch- 
erie Revue  lang.  rom.  21:  154  qui  lit  ciinjugle. 

Vu  la  fréquence  des  ex.  de  congle  ou  ne  peut  pas  se  rendre  à 
l'avis  de  Forster,  loc.  cit.  p.  16,  qui  croit  que  c'est  un  «  verlesenes 
coniongle».  Congle  a  bien  existé  en  v.  fr.  et  conongle  s'est  trouve 
à  son  côté.  Ces  deux  mots  ne  peuvent  remonter  ni  à  conjungula 
ni  à  convincula  que  Du  C.  relève  d'une  vieille  chronique,  proposant 
à  juste  titre  de  le  changer  en  conjiinciila.  --  Pour  bien  comprendre 
ces  deux  mots  il  faut  aller  des  mots  aux  choses. 

Un  joug  bien  primitif,  tel  qu'il  est  employé  en  Sardaigne,  a 
été  décrit  par  M.  G.  Calvia  Secchi,  Lares  II  1913  p.  91 — 2:  Modo 
di  aggiogare  i  buoi  in  vSardagna.  —  Le  joug  consiste  d'un  ais  rec- 
tangulaire de  bois.  Aux  deux  extrémités  du  joug  il  y  a  deux  en- 
tailles à  angle  obtus  dans  la  partie  supérieure  du  joug.  Dans 
la  partie  inférieure,  aux  deux  bouts  du  joug,  s'ouvre  une  entaille 
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demi-circulaire,  à  côté  de  laquelle  il  y  a  deux  entailles  à  angle  ob- 
tus. Au  milieu  du  joug  et  un  peu  en  liant  sont  pratiqués  deux 
grands  trous  circulaires  et  plus  bas  deux  petites  fentes  (asole) 
rectangulaires.  <  )n  attache  ainsi  le  joug:  les  deux  entailles  demi- 
circulaires  sont  ajustées  à  la  base  des  cornes.  Dans  les  fentes  rec- 
tangulaires au  milieu  du  joug  on  passe  deux  eordes  de  peau  de 
boeuf  non  tannée  mais  dépoilée.  Ces  eordes,  appelées  en  Sardaigne 
loros,  sont  plusieurs  fois  tournées  autour  des  eornes  et  des  entailles 
du  joug  pour  que  l'attache  soit  bien  assurée.  Dans  les  deux  trous 
eireulaires  du  centre  du  joug  passe  <>  la  gombina»,  eourroie  qui  s'ap- 
pelle susuja  (subjugia  Mb  Wb.),  faite  d'un  grand  morceau  de  cuir  de 
boeuf  brut,  plié  plusieurs  fois  en  forme  cylindrique.  De  bout  du 
timon  de  la  charrue  entre  dans  «la  gombina»  et  est  assuré  par  une 
cheville,  appelée  cabija,  qu'où  met  verticalement.  —  Cette 
description  du  joug  sarde  est  tout  à  fait  d'accord  avec  celle  donnée 
par  M.  P.  Wagner,  Wôrter  und  Saeheu  1921,  Beiheft  4,  p.  20 — 3  et 
ib.  1910,  II  p.  208  (remarquez  aussi  l'illustration  p.  206),  et  par 
R.  Meringer  ib.  i<)i  ],  p.  53 — 4,  où  est  reconstruit  un  joug  primi- 
tif d'après  une  des  chansons  de  l'Iliade,  avec  surtout  la  différence 
qu'au  joug  de  l'Iliade  est  passée  une  courroie  autour  de  la  che- 
ville et  du  bout  du  timon  pour  assurer  encore  l'attelage  sur  ce 
point.1 

I,a  cou  jongle,  conformément  à  la  formation  du  mot,  est  la 
courroie  qu'on  met  autour  des  cornes  des  boeufs  et  dans  les  entailles 
au  bout  du  joug.  Iye  prov.  possède  le  vb.  counjoungla  «lier  au 
joug»  qui  répond  à  *conjungulare. 

Da  cheville  qu'on  met  verticalement  au  bout  du  timon 
pour  empêcher  qu'il  n'échappe  de  la  courroie  mise  en  demi-cercle 
au-dessous  du  joug,  est  appelée  en  Sardaigne  de  mots  qui  déri- 
vent de  clavicula,  Wdrter  u.  S.,  Beiheft  4  p.  21.  Nous  ne  savons 
par  aucun  document  le  nom  que  portait  cette  cheville  sur  le  ter- 
ritoire de  la  Gaule.  En  tout  cas  un  nom  bien  à  propos  aurait  été 
ungula;  un  «nia  et  ses  dérivés  servent  en  réalité  à  désigner  diffé- 
rentes sortes  de  chevilles  ou  de  crochets;  v.  ungula  et  ungulare  chez 
Du  C,  Dittré  ongle,  esp.  una  «garfio  o  punta  corva  de  algunos  in- 
strumentes de  métal»;   cf.   aussi  ail.   Nagel  qui   signifie  «clou»  et 

1    Cf.    ce    que   dit    sur  ce  mode  peu   pratique  d'atteler  les  boeufs   E.    Rolland: 
Faune  pop.  en  note  de  la  p.   62,   tome  5. 
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«ongle».  Cette  «ungula»  aurait  certainement  pu  être  aussi  un 
crochet,  attaché  au  bout  du  timon,  et  qu'on  accrochait  à  la  courroie 
en   demi-cercle    au   dessous   du  joug. 

Le  sb.  ungula,  appliqué  à  cette  installation,  entraîne  la  forma- 
tion *coungula  pour  désigner  la  courroie  en  demi-cercle  placée 
au-dessous  du  joug  et  dans  laquelle  passe  le  bout  du  timon  assuré 
par  la  ungula.     *Couiigula  donne  régulièrement  en  v.  fr.  congle. 

M.  Thomas,  Nouv.  Ess.  p.  219,  rappelle  (pie  dans  les  composés 
cou-  existait  à  côté  de  co-  devant  voyelles;  *conhortare  et  cohortarc, 
*conoperare  et  coopcvavc  etc.  Plusieurs  ex.  de  ce  phénomène  sont 
donnés  par  W.  Heraeus:  Cou  und  corn  vor  Vokaleu  in  der  Kompo- 
sition,  Arch.  lat.  Lex.  13:51  ss;  v.  surtout  les  pages  57 — -8.  *Con- 
uugu/a  a  donc  très  bien  pu  exister  à  côté  de  *couugula.  Conongle 
répond   exactement   à    *couuugula. 


1174  Renars  a  fet  le  tor  gucincois; 

CMn  tor  guichois,  expressions  comiques  qui  veulent  évidemment 
dire  «s'enfuir»,  «soi  mètre  as  desarez»  X  359,  «soi  mètre  a  l'esli- 
deor»  VI  723,  cognées  sur  le  modèle  de  fere  le  tor  francois  VI  1257 
(CM  tor  d'englois),  qui  s'emploie  d'après  God.  pour  indiquer  qu'on 
fait  semblant  de  fuir  mais  seulement  pour  revenir  avec  plus  de 
force  sur  l'ennemi.  Cf.  ZRPh  22:530,  Cachet:  Gloss.  Chron.  ri- 
mées  sous  «tour»,  et  Rom.  2:  Tumbeor  Nostre  Dame,  vers  172-82, 
où  le  tumbeor  exécute  toutes  sortes  de  tours. 

Ives  adj.  gucincois  et  guichois  sont  des  formations  comiques, 
faites  sur  les  sbs  gucnchc  (I  2017.  Y  986  etc)  etguichc  (I  437.  II  479. 
V  1135  etc.)  d'après  l'analogie  des  adj.  toponymiques  en  -ois.  — 
Une  autre  formation  très  drôle  du  même  genre  se  trouve  MF  IV 
182,  où  il  est  dit  d'une  poule  qui  glousse  après  un  prêtre  qui  lui  a 
jeté  nue  pierre: 

Et  ele  s'en  prist  à  voler; 

En  son  gcliuois  (C  langage)  le  maudist 
1)  Et  en  gêlinois.  -  -  Remarquez  aussi  le  mot  clerjois:  «langage  des 
clercs,   des  gens   savants»   God. 
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VI. 

Le  roi  Noble  dit  à  Renaît:  vi  95 — g 

Bien  péri  as  te:  quex  est  li  poz, 
Que  tu  es  plus  enfles  que  boz. 
Le  prov.  du  v.  95  est  bien  connu.    Cf.  Ulrich,  Z.  l'r.  Spr.  Litt.  24:5; 
ib.  24:  192  Ans  teichons  cognoist  on  les  potz,  ib.  21:6  et  7  Bien  pert 
as  te:  qui  les  miles  lurent,  Prov.  Vil.  160  note,  Feuillée  v.  II. 

L'expression  boz  enflez  a  été  traitée  par  Forster  dans  la  note 
du  v.  4103  de  son  éd.  d'Yvain,  kleine  Ausgabe,  qui  se  demande  s'il 
faut  y  voir  le  sb.  bot  «  tuyau  »  qui  a  un  0  fermé  ou  bot  «  Krôte  »  qui  a  un 
0  ouvert.  —  Les  mss  CHM  de  Ren.  qui  donnent  Plein  es  de  venin 
conme  boz  rendent  le  sens  «crapaud»  du  mot  boz  indubitable, 
d'autant  plus  que  la  rime  de  tous  ces  vers  montre  que  nous  avons 
affaire  à  un  mot  à  0  ouvert,  poz  provenant  de  pottus.  —  Il  faut 
donc  traduire  «enflé  comme  un  crapaud»  le  v.  4103  d'Yvain:  Et 
uns  nains  come  boz  an/le:. 


Tybert  se  laisse  persuader  par  Renart  d'entrer  dans  la  maison    VI  1 
d'un  prêtre.     Renart  lui  a^fait  croire  qu'il  y  a  quantité  de  rats. 
En  sa  meson  n'ot  mile  entrée 
Fors  un  bouet,  quant  fu  fremee: 
Les  autres  mss  portent  ici:  bocl  B,  buiot  C,  boiot  M,  boieu  E.  —  Ty- 
bert a  eu  mauvaise  chance.     Il  est  pris  dans  un  lacs  mais  réussit 
à  se  dégager.    Après  avoir  mutilé  le  prêtre  il  se  sauve  pendant  que 
prêtre  et  «prestresse»  se  plaignent  de  leur  malheur: 

VI  225  En  ce  qu'entre  euls  mainent  leur  duel, 
Tybert  s'en  ist  par  un  bouel. 
Les  autres  mss  portent  ici:    E  boiel,  M  boel,  K  buel  et  A  en  réalité 
boieul  que  l'éd.  remplace  par  la  leçon  du  reste  des  mss. 

Bouel  indique  évidemment  ici  la  même  chose  que  bouet  v.  172. 
La  synonymie  des  deux  mots  qu'on  cherche  en  vain,  est  mise  hors 
de  doute  car  ils  sont  employés  pour  désigner  la  même  chose.    Cf. 
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le  récit  de  rintercalation  du  v.  V  1147.    Le  trouvère  y  raconte  que 
l'ours  et  le  chat  sont  entrés  dans  la  maison  d'un  paysan  pour  vo- 
ler et  manger  du  miel.    Les  paysans,  attirés  par  leur  bruit,  donnent 
à  Tours  une  volée  de  coups,  mais  le  chat  se  sauve: 
v.   129  Tel  poor  a  et  si  grant  duel 
Botez  s'en  est  en  un  booel. 
Il  se  cache  dans  le  boocl  (ms.  CL  bouel,  M.  bocl  (duel);  11  boueil  (dueil) 
mais  un  des  paysans  voyant  sa  queue  s'écrie: 

v.  161  Or  ca  compoinz  je  voi  Tiebert.  .  . 
163  La  queue  en  pert  par  de  defors 
En  cel  bitiot  en  est  li  cors. 
Par  la  qeue  le  sache  et  tire. 
L  donne  ici  boiot,  C  booit,    MN  boicut. 

Le  sens  de  ces  mots  est  expliqué  par  les  vers  XIII  1395 — 1400. 
-  Rossel  l'écureuil  raconte  à  Renart  qu'il  y  a  grand  nombre  de 
chapons  dans  la  maison  d'un  religieux.    Celui-ci  ne  peut  résister 
à  la  tentation  d'y  aller: 

En   la  paroi  un   trou  avoit, 
Que  Rossel  molt  bien  i  sa  voit. 
Au  pertuis  sont  venu  errant, 
Rossel  i  entre  tôt  avant, 
Et  Renart  est  après  entre, 
Mes  n'a  pas  le  trou  estope. 
Après   maintes   aventures   Renart 

v.  1491  Par  le  pertuis  s'en  va  corant. 

Il  trouve  dehors  Rossel    qui    pleurait    sur    les  malheurs    de    son 
compagnon  pendant  que  Renart  sautait 
1498    .  .  .  par  le  boel 

Par  la  on  il  entres  i  ht. 
Il  ressort  de  ces  vers  que  le  sens  de  bocl  était  «  conduit  dans  le  mur». 
C'est  en  conséquence  aussi  le  sens  de  toute  la  série  de  mots  qui 
remplacent  dans  les  autres  mss  bouel  et  son  synonyme  bouct,  à 
savoir  boicl,  boocl,  boicu,  boicul,  boiot,  boicut,  booit,  buel,  buiot,  bo(u)cil. 
Ce  conduit  dans  le  mur  était  assez  long  pour  permettre  au  chat  de 
s'y  cacher  (v.  V  1147:  158  ss)  et  au  vers  VI  172-3  il  est  dit  qu'un 
paysan  avait  tendu  un  lacs  pour  Renart  dans  un«bouet».  Le  sens 
de  «conduit  allongé»  nous  permet  de  voir  dans  bocl  le  même  mot 
que    boel,    bouel:    «s. m.    cour,    masure,    surtout    en  Normandie», 
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qu'enregistre  God.,  d'autant  plus  que  les  branches  de  Ren.  sont  aus- 
si du  Nord  de  la  France.  God.  nous  enseigne  encore  que  boel  es1 
une  cour  plus  longue  que  large  et  que  le  mot  entre  comme  nom 
propre  précédé  de  l'adj.  «lonc»  dans  plusieurs  noms  de  lieu.  On 
trouve  dans  God.  le  synonyme  boele,  boette  dans  2  ex.  LDelisle: 
Classe  agricole  en  Normandie  au  m.  âge,  p.  309  note,  donne 
plusieurs  ex.  de  la  forme  boette  et  fait  remarquer  que  ce  mot 
survit  encore  à  Guernesey  sous  la  la  forme  belle.  Cf.  aussi  Fleury 
Boel:  «s.  m.  cour  entourée  de  maisons»,  Duméril  60e/:  «s.  m.  cour 
intérieure»  et  du  Bois  boel  «s.  m.  cour  près  de  l'habitation.  La 
tentative  des  deux  derniers  lexicographes  de  ramener  boel  au  v. 
Scandinave  bol  «habitation»  est  vaine. 

ha  forme  collatérale  boele  e1  le  sens  de  «  cour  allongée  »,  «  con- 
duit allongé»  nous  permet  de  voir  dans  bouel,  boelle  des  dérivés  de 
botellum,  botella,  qui  signifiait  «boyau»  et  «saucisse».1 

Par  métaphore  ce  sb.  a  pu  être  employé  pour  indiquer  un  con- 
duit au  mur  et  une  cour  allongée.  —  Le  sb.  latin  longano  et  ses 
dérivés  montrent  le  même  développement  de  sens.  Longano  avait 
le  sens  de  «gros  boyau»  et  «boudin»;  l'esp.  longaniza  signifie  une  es- 
pèce (h-  saucisse.  Le  dérivé  bas  latin  longanea,  longania  Du  C.  s'est 
développé  au  sens  de  «longue  galerie».  G.  Paris  a  montré  Rom. 
XXT  406-7  que  c'est  de  ce  sens  que  dérive  l'emploi  du  mot  longaigne 
«latrines»:  «Le  mot  a  passé  de  la  langue  des  clercs  dans  celle  du 
peuple.  .  .  les  latrines,  dans  les  couvents  peuplés,  occupaient  de 
véritables  galeries,  placées  en  dehors  de  la  maison,  et  souvent  sur 
l'eau,  .  .  .  les  pertuis  étaient  rangés  en  file,  de  façon  à  pouvoir  servir 
de  nombreux  visiteurs  en  même  temps».  —  En  fr.  mod.  boyau 
se  dit  familièrement  pour  indiquer  «un  passage  étroit»  ou  «une 
pièce  étroite  et  longue  (cette  chambre  est  un  boyau)  »  Littré 
boyau  3.  Boyau  a  encore  le  sens  spécial  de  «conduit  adapté 
à    une    machine   hydraulique»   ib.  4,    et   comme   terme  de  guerre 


1  On  rencontre  aussi  bouel  au  sens  de  «trompe  d'éléphant».  God.  en  a  un  ex.; 
on  en  trouve  d'autres  dans  L'art  de  chevalerie,  éd.  I'.  Robert,  Paris  1897,  p.  127; 
U  abrejance  de  chev.,  éd.  I".  Robert,  Paris  1897,  gloss.;  Le  saint  voyage  de 
Jherusalem,  éd.  Bonnardot  et  Longnon,  Paris  1878.  —  MF  III  70  boiel  est  dit 
pour  «pénis»;  cf.  andouille.  -  Bouel  est  employé  au  sens  de  «enveloppe  dans 
laquelle  on  met  la  chair  à  saucisse»  Ren.  XVII  885  .  .  faire  endoilles  Qu'en  met 
de    bouel   en   bouel. 
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certaine  sorte  de  «tranchée»  ib.  3.  An  snppl.  Littré  nous 
renseigne  que  bovau  de  mine  signifie  «petite  galerie»  et  boyau 
de  tranchée  «portion  d'une  tranchée  comprise  entre  deux  angles»; 
rem.  l'ex.  de  1303  «chever  un  boucl  sons  terre».  ■ — ■  L'ail.  Darm 
«boyau»  est  selon  Klnge  Wb.  le  même  mot  que  grec  roi//"*  «  trou  », 
ToâjLtt-  «boyau»  et  lat.  trames  «chemin». 

Le  synonyme  bond  peut  être  dû  à  un  changement  de  suffixe 
ou  bien  remonter  à  *bottttus,  forme  collatérale  de  botcllus.  Muet 
suppose  *mutîttus,  le  v.  fr.  muel  de  sa  part  *mutellus.  Le  cousin 
de    Grimbert    le  taisson  est  appelé  Poincct  I  2984.  2763,  Poincel 

I    2845- 

Il  nous  reste  à  discuter  les  var.  des  mots.  B 0(11) cil  VIII  345  F. 

A*  1147:  130  n  et  boocl  V  1147:  130  (rime  duel),  VIII  345  E 
sont  les  mêmes  mots  que  bocl  avec  changement  de  suffixe;  -ocl 
n'est  qu'une  autre  écriture  de  -ucl,  cf.  VI  1542:27  estrivoel  111s.  E  = 
estrivuel  DH,  et  la  forme  boieul  VI  226  A.  —  Dans  toutes  les  for- 
mes qui  portent  un  i  intervocalique,  cet  i  est  intercalé  comme  dans 
le  mot  mod."  boyau.  Boicu  VI  172  E  est  le  cas  régime  analogique, 
cf.  cheveu  d'après  l'analogie  de  cheveus  =  chcvels. 

Méon  dans  son  éd.  a  adopté  pour  le  v.  V.  1147:  130  la  leçon 
des  mss  CL  boucl,  mais  il  rend  cette  leçon  par  bovel,  voyant  dans 
ce  mot  le  sb.  bovel  «grotte  caverne,  cave»,  dérivé  du  sb.  bove,  mê- 
me sens.  Les  autres  var.  n'autorisent  pas  cette  transcription  qui  est 
aussi  peu  fondée  que  celle  dont  se  rend  coupable  God.,  quand  il 
change  bouicul  XIII 1498  I  (Chab.  p.  284)  en  bovicul  disant  que  cette 
dernière  forme  «est  très  probablement  une  faute  pour  bovieh)  (v. 
God.  sous  bovel).  Bouicul  est  évidemment  la  même  forme  que  boieul 
VI  226  A,  et  bouel  V  1147:  130  CL  identique  à  boucl  VI  226. 

La  forme  booit  V  1147:  164  C  enregistrée  rjar  God.  semble  bi- 
zarre, mais  elle  est  facile  à  expliquer.  La  terminaison  -et  a  été 
écrite  -oit;  le  mot  crochet  paraît  XV  100  L  sous  la  forme  croch- 
oiz;  cf.  encore  p.  148  où  sont  donnés  d'autres  ex.  de  l'orthographe 
oi  pour  e. 

Boiot  est  le  même  mot  que  boet  avec  i  intercalé  et  changement 
du  suffixe  -et  en  -ot.  La  genèse  de  boiot  peut  s'expliquer  autre- 
ment. Tobler  VB  5:  34  donne  des  ex.  de  la  transposition  de  co 
en  oe.    Supposons  une  métathèse  analogue  de  oe  en  eo  amenée  par 
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le  très  grand  nombre  de  mots  dans  lesquels  co  alternait  avec  oc, 
p.  ex.  mcollc:  moelle,  behorder:  boherder,  seoler:  soeler  etc.  Dans 
la  branche  XIII  le  nom  de  chien  Roenel  paraît  partout  an  ms.  A 
sons  la  forme  Kcoiicl.  De  même  boct  alterne  avec  beot  (v.  pins 
bas).  La  labialisation  on  l'assimilation  de  Yc  a  créé  boot,  boiot. 
Cf.  moole  ■  medulla  v.  1083  Robert  le  Diable,  ms.  A  mole,  B  moule; 
sooler  God  <  seoler  etc. 

Dans  boieut  V  1 147:  104  MN  la  terminaison  -ot  a  évolué  à 
-eut;  cf.  les  ex.  analogues  p.  63. 

Les  formes  buel  YI  225  K,  buiot  VI  172  C  peuvent  représenter 
de  pures  variantes  orthographiques,  car  ou  est  parfois  noté  u  dans 
Ren.  Il  serait  cependant  plus  avisé  sans  doute  d'y  voir  des  traces 
de  la  confusion  entre  notre  mot  bouet  et  le  mot  buhot  enregistré  par 
God.  et  traduit  «tuyau,  conduit,  goulot,  gaine».  Il  s'agit  de  goulot 
ou  de  tuyau  de  cruche  ou  de  vase,  de  tuyau  à  mettre  une  plume 
d'autruche,  un  manche  de  bannière  etc.  ou  bien  de  tiges  débottés. 
Scheler:  Gloss.  Froiss.  voit  dans  buhot  le  même  mot  que  l'it.  buco, 
buca  «cavité,  trou».  Sa  supposition  est  juste  si  ces  deux  mots  it. 
sont  les  mêmes  que  le  v.  fr.  buie,  buhe,  bue  «cruche»,  car  il  est 
hors  de  doute  que  buhot  ne  soit  un  dérivé  de  ce  mot,  d'autant 
plus  que  la  forme  collatérale  buiot  existe  aussi  et  que  buhotte  (God. 
2  ex.)  et  buhotiaii  (ib.  2  ex.)  signifient  «petite  cruche».  La  con- 
fusion de  buhot  et  notre  mot  boet  est  rendu  irréfutable  par  les 
formes  behot  et  bouhot  enregistrées  sous  buhot.  Behot  nous  fournit 
la  forme  intermédiaire  entre  boct  et  bo(i)ot.  Bouhot  employé  au 
sens  de  «tuyau  de  la  cheminée»  (Cent.  Nouv.  nouv.)  est  indu- 
bitablement le  mot  boct.  --  God.  rappelle  que  «dans  la  H.  Norm., 
vallée  d'Yères  bouhot  désigne  la  partie  de  la  cheminée  qui 
s'élève  au-dessus  du  toit  de  la  maison».1 

Au  cours  de  mes  lectures  j'ai  rencontré  encore  d'autres  ex. 
des  mots  bocl  et  boet.  Dans  les  Gloses  de  Raschi,  54:  24  le  mot 
«moveu»  est  rendu  aux  mss  AUV  boiiols,   TV  boicls,  V  moiols. 


1  Le  mot  buhot  survit  dans  les  patois;  Prévost:  buhot,  buot  «corne  de  boeuf 
ou  petite  boîte  en  fer  blanc  où  les  faucheurs  mettent  leur  pierre  à  aiguiser  ».  — 
Fleury:  buhot  même  sens,  avec  la  remarque  cpie  dans  l'Orne  on  dit  bihot.  —  Cf. 
Duméril:  buhot  "gros  sabot  couvert»,  buhotte  «petite  limace  des  jardins»,  buotte 
«piège  à  taupes»,  qui  doivent  tous  être  le  même  mot. 
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Boiiol  est  bien  le  même  mot  que  boiel  avec  changement  de  suf- 
fixe1. 

Dans  le  livre  de  chasse  du  roi  Modus  on  lit  fol.  7 y.  Et  es 
certain  que  escureux  ont  certains  pays  ou  ilz  demeurent  en 
creux  et  en  boues  qu'ilz  font  es  arbres  de  fueilles  et  de  mousse, 
connue  nids  etc.  Boues  se  trouve  dans  tous  les  neuf  mss  de 
Modus  de  la  Bibl.  Nat.  -  -  Le  mot  bouet  se  rencontre  plus  souvent 
sous  la  forme  féminine;  cf.  boette  à  côté  de  bocl.  Marie  de  France 
Fables  9:  6  var.  bouctc  signifie  «trou  de  souris».  ■ —  Mayer- 
Lambert  129:  28  bucte  est  employé  parlant  de  colombiers,  ou  plu- 
tôt des  trous  où  se  cachent  les  colombes.  -  -  Ib.  gloss.  on  voit 
3  ex.  du  mot  boetc  au  sens  de  «niche,  fenêtre».  --  Dans  God., 
sous  baate,  on  trouve  cet  ex.:  si  un  propriétaire  veut  en  sa  mai- 
son faire  ériger  quelque  fenestre,  fente  ou  ballotte.  .  -  -  Ib.  plus 
bas:  la  ballotte  du  fournier  de  1561,  Douai.  —  Heymaim:  Franz. 
Dialéktwôrter,  bouette:  «on  appelle  ainsi  un  trou  dans  l'Anjou  et 
dans  le  Maine.  On  dit  une  bouette  en  Basse-Normandie».  Ib. 
bouet  «  qui  est  un  mot  dont  on  se  sert  pour  dire  trou  »,  cité 
d'après  Ménage:  Dict.  étym.  -  -  Dans  les  patois  modernes  on 
trouve  d'assez  nombreuses  traces  du  mot.  God.  sous  «baate» 
rappelle  «Wall,  et  Namur  bawetc  «barbacane,  jalousie,  toute  ouver- 
ture par  où  l'on  peut  regarder  saut  être  vu».  Rouchi  boète  «lu- 
carne» Flandre  fr.  bahotte,  bahette;  Norm.,  Yères  buette.  Aunis 
baboiietc  dans  le  même  sens.  »  -  -  Cf.  Du  Bois  Buette:  «petite  ouver- 
ture dans  un  mur,  dans  un  toit».  -  -  Simonneau:  Gloss.  du  pa- 
tois de  l'Ile-d'Elle,  Revue  des  patois  2  p.  102:  bouète  «s.  f.  petite 
ouverture  ou  niche  dans  un  mur».  -  -  A.  Daguet:  Le  patois  man- 
ceau:  bouette  «s.  f.  petite  fenêtre  sans  vitre  aux  étables».  —  L. 
Debnire  du  Bue:  Gloss.  lillois,  Paris-Lille  1867:  bcotte  «s.  f.  petite 
ouverture,  vasistas». 

Le  sens  primitif  de  bouet  [te),  nous  l'avons  vu,  était  «conduit 
dans  un  mur».  Ce  conduit  avait  plusieurs  destinations.  Il  ser- 
vait à  l'aération,  il  permettait  aux  petits  animaux  d'entrer  et 
de  sortir,  quand  les  portes  de  la  maison  étaient  fermées  (VI  172). 
Très  souvent  il  ressort  aussi  de  la  littérature  qu'on  se  servait  de 
ces   lucarnes   pour   regarder   sans   être   vu.      C'étaient  des  judas, 

1  Que  veut  dire  chez  Marie  de  Fr.  Fables  72:    38  ms.  R.  boel  de  lait?     Cruche 
de  forme  allongée,   peut-être? 
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tels  qu'on  les  voit  encore  à  la  campagne  normande  aux  portes 
des  caves  et  des  étables,  parfois  aussi  aux  portes  d'entrée.  Au 
moyen  âge,   quand  les  vitres  étaient   mauvaises  ou  manquaient 

tout  à  fait,  ces  «bouettes»  laissaient  encore  entrer  la  lumière  du 
jour  dans  les  chambres  obscures.  Le  mot  bouet(te),  indiquant  à 
l'origine  un  conduit  dans  un  mur,  fut  aussi  appliqué  à  une  ouver- 
ture dans  la  porte,  d'autant  plus  naturellement  qu'on  ne  voit 
d'un  conduit  au  mur  que  l'ouverture.  Rappelons  les  ex.  suivants 
où  il  est  fait  allusion  à  ces  ouvertures,  à  leur  place  et  à  leur 
destination. 

Renaît  veut  pousser  Tybert  à  entrer  dans  la  maison  d'un 
forestier,  pour  qu'il  soit  pris  dans  un  lacs  tendu  à  sa  propre  in- 
tention:    Un  pertuis  dedens  l'uis  avait  Oui  por  Renart  fait  i  estoit 

XIII  170.;:  le  ms.  H  (Chab.  p.  300)  donne:  Un  p.  Jcsoits  l'uis.  .  — 
Tybert  se  sauve:  Parmi  le  perlais  s'est  ficies  XIII  1755.  —  Renart 
et  Primant  vont  voler  et  piller  dans  une  maison:  .  Par  an  portais 
1  sont  entre.  Qui  estoit  petiz  et  estroit.  (Le  trou  était  si  petit  que 
Primant,  après  avoir  bien  mangé,  ne  peut  sortir.)  XIV  678.  - — 
Qu'en  la  meson  ot  un  pertuis  Qui  estoit  droit  derrière  l'uis  Du 
eortil.     Celé  part  s'en  vet  (Renart) Et  li  pertuis  petit  estoit 

XIV  676:  17  ss.  C'est  le  même  pertuis  qu'à  l'ex.  précédent.  Du 
fait  que  le  pertuis  était  très  petit  on  peut  conclure  qu'il  s'agit 
ici  d'un  petit  trou  à  la  porte  pour  laisser  entrer  et  sortir 
les  chats,  tels  qu'on  les  voit  très  souvent  à  la  campagne. 
Schulz:  Hôf.  Leben,  I  p.  84,  fait  mention  de  ces  installations,  qui 
selon  lui  étaient  très  fréquentes  au  moyen  âge.  Cf.  aussi  E. 
Rolland:  Faune  pop.  4:90  sous  «chat»  qui  donne  le  nom  de 
ces  installations,  les  «chatières»,  dans  quelques  patois.1  Tybert 
et  Renart  sont  entrés  dans  une  maison:  Atant  s'en  oissirent  de 
l'uis   Tôt  bêlement  par  an  pertus  XIY  141. 

Parfois  ces  ouvertures  étaient  placées  assez  haut  pour 
qu'elles  puissent  servir  de  judas  en  même  temps:  V  1147: 
159  Tybert  s'est  caché  dans  un  bouet.  Un  des  paysans  voit  sa  queue 
regardant  «un  poi  en  haut».  —  L'uis  ert  ferme,  mais  il  s'en  saut. 
Par  un  pertuis  qui  ert  en  liant  .S'en  vait  Tybert  toz  eslaissiezX  1607. 

1  Remarquez  Ren.  Coutr.  poulicre  «porte  pour  les  poules»  I  p.  325,  II  219. 
et  le  t'ait  que  dans  le  patois  du  Forez  chatière  se  dit  joeneri  <  gallinaria,  Revue 
de  phil.  lr.  28  p.  i  85, 
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-  Ysengrin  veut  entrer  chez  Renart:  Lors  l'apcla  par  un  pertuis. 
«Sire  compère,  ouvrez  moi  l'uis!»  III  215  --  Enfin  Renart  va 
«couronner»  Ysengrin.  Dans  cette  intention  .  .  «  sa  teste  cncoste  de 
l'uis  Li  fist  mètre  par  un  pertuis»  III  338. 

Les  ex.  suivants  mentionnent  nommément  le  fait  de  regarder 
par  un  pertuis:  Droit  au  moster  en  est  venu.  Par  un  trou  prist  a 
regarder  XIY  479.  -  Par  un  pertuis  fist  son  aguet  XIY  479:2. — 
Puis  si  regarde  et  oreille:  Q'en  la  paroi  un  trou  avoit  I  2497.  — 
Lors  csgarda  par  le  pertuis.  Si  vit  les  pèlerins  au  feu  VIII  325.  — 
Si  tost  cou  il  vint  au  pertuis.  Si  a  regarde  parmi  l'uis  XI  1248. 
-  vSi  agaita  par  un  pertuis  Qui  fu  près  don  chernel  de  l'uis  YIII  323 
L  (Chab.  p.  163).  —  Il  sont  revenu  a  son  huis.  Baras  garde  par  un 
pertuis  MF  IY  109.  —  Quant  manjuent  seignour,  Garçon  et  lecheour 
Fors  de  l'ostel  remaignent  Et  gaitent  ans  pertuis;  Et  quant  on 
uevre  l'uis,  Enz  par  force  s'enpaignent  Prov.  Yil.   134. 

Ces  nombreuses  allusions  nous  autorisent  à  voir  dans  le  vb. 
aboeter,  abooter  etc.  (God.  sous«abaater»)  un  dérivé  du  sb.  boet(te), 
boot(te)  etc.  «conduit,  ouverture»,  au  sens  de  «regarder  par  un  per- 
tuis», et  à  d'autant  plus  juste  titre  que  dans  quelques  ex.  du  mot 
il  est  dit  expressément  que  aboeter  veut  dire  «regarder  par  un  per- 
tuis». -  Dans  le  Fabliau  «Du  prestre  qui  abevette))  il  est  dit  qu'un 
prêtre  passe  devant  la  maison  d'un  paysan:  Quant  il  i  vint,  si  s'aresta 
Près  de  l'uis  et  si  csgarda.  Par  un  pertruis  garde  et  si  voit  .  .  . 
MF  III  55.  --  Plus  tard  le  prêtre  et  le  paysan  changent  de  rôle  et 
de  place  Et  li  vilains  abeuvuetoit  A  l'huis  et  vit  tout  en  apert  etc. 
ib.  p.  56.  --  Dans  le  dernier  ex.  chez  God.  on  lit:  Il  regarda  entour 
sa  court,  et  vit  lez  sa  haie  un  grant  vilain  aler  amont  et  aval  abo- 
stant  sovant  ans  partais.  .  -  -  Aboeter  était  donc  à  l'origine  un  vb. 
neutre,  employé  au  sens  de  «regarder  par  une  ouverture,  regarder 
sans  être  vu»  puis,  comme  le  traduit  God.,  «guetter,  épier  pour 
surprendre,  pour  donner  le  change».  On  comprend  qu'un  vb.  ayant 
ce  sens  a  facilement  pu  glisser  au  sens  actif.  —  Signalons  encore  les 
ex.  suivants  du  mot  avec  variantes:     Ren  XII  1214  ABX 

.  .     a  l'uis  vit   aboeter 

En    fort    vilein    fel    et   enrievres. 

H  abooter,  G  abouter,  L  a  veiï  bouler.  —  XXI  149  P 

Je  n'i  ai  soing  d'aboester. 
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C  aboeter,  LM  abootcr.  —  XXII  446  C  Renart  a  «parfait  le  con»: 

Qui  .  .  .    dedanz  aboesteroit. 
L  esbeoteroit,  B  abeosteroit.  —  IV  158  A  Renart  est  devant  le  puits: 

Détiens  commence  a  regarder 

Et  son  ombre  a  aboocter. 
(Changé  par  l'éd.  en  aboeter.)    B  aboester,  C  aboeter,  G  abouter,  H 
abooter,  (  >  aboter,    L  esbaoter,  IE  booter.  • —    IV  206  A  Ysengrin  se 
trouve   devant  le  puits: 

Dedens  conmence  a  regarder 

Et  son  umbre  a  abooter. 
(Changé  par  l'éd.  en  aboeter.)     B  aboester,  G  abouter,  I  abooter,  O 
abouoter,  H  boeter,   L  esbaoter,    E   aboter  —    L'ex.  du  Segr.  moine 
dans  God. 

Li  moines  vint  abaveter 

Por  savoir  quant  ele  venroit; 
est  écrit  dans  un  autre  ras.,  reproduit  MF  V  223,  abooter. 

V.  encore  Tobler  Wb.  aboeter.  Raschi  54:  33  examiner: 

(Isaie  14:  16)  AM  v  abooter,  f  aboeter,  TVY  aboter,  a  Z  aboicter,  o  abau- 
ueser.  —  Au  bestiaire  de  Gervaise,  Rom.  I  p.  441  v.  1183,  il  est 
dit  de  l'ibis:  Totes  hores  est  sor  rivière.  Illuec  atant  et  esboote  La 
charoigne  que  la  mers  giete.  — •  La  rime  exige  qu'on  adopte  la  leçon 
aboete. 

La  formation  d'un  vb.  aboeter  «regarder  par  un  boet»  sur  le 
sb.  boet  n'a  rien  d'extraordinaire.  Très  souvent  on  rencontre  des 
vbs  qui  indiquent  l'action  faite  à  l'endroit  dont  le  nom  forme  le 
radical  du  vb.  Ren.  Contr.  II  p.  240:  Thiebert,  Oui  sus  un  gre- 
nier pianchëoit,  traduit  «être  étendu  sur  le  plancher».  God.  donne 
le  même  vb.  au  sens  de  passer  sur  une  planche  =  petit  pont.  —  Jar- 
diner «travailler  au  jardin».  —  Enmonder  «être  attaché  au  monde» 
Ren.  Xouv.  2641.  -  Ombroier  «se  mettre  à  l'ombre»  God.  — 
Boscheier  «se  distraire  dans  le  bois»  God.  2  ex.;  un  autre  ex.  Est. 
de  Fougiere:  Livre  des  manières  Gloss.,  Ausg.  und  Abh.  XXXIX. 
—  Sieeler  «être  mondain»  MF  Y  173  etc.  Un'  ex.  bien  analogue 
est  offert  par  le  vb.  dialectal  suédois  smutta,  sur  lequel  mon  ami 
M.  Ivar  Lindquist  a  attiré  mou  attention.  Rietz:  Svenskt  dialekt- 
lexikon  1867,  enregistre  le  sb.  smutt  «petit  conduit  étroit  entre 
deux  maisons;  coin,  cachette».  Dérivé  le  vb.  smutta  «échapper 
sans  être   vu»,   «  s'échapper  »,   «s'évader».  -        Spegel:   Glossarium 
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Sveo-gothicum  1712,  smutta  «vb.  donner  en  eaehette».  —  Falk- 
Torp:  Norwegisch-dânisches  etym.  Worterbuch  smutte  «  sehliipfen  », 
norv.  dial.  smyta  «selileiehen,  heimlieh  fortbringen,  verbergen».1 
I,e  préfixe  a-  dans  aboctcr  exprime  avec  l'idée  verbale  un  mou- 
vement vers  un  but  (v.  Thorn:  L,es  verbes  parasynthétiques  en 
fr.,  Jmnds  Univ.  Ârsskrift,  Band  6,  Nr  2,  p.  13),  et  désigne  plus 
clairement  l'idée  générale  du  vb.  (ib.  p.  15).  Ives  formes  composées 
de  es-  sont  dues  au  changement  de  suffixe  dont  il  a  été  question 
V  655. 

Maintenant  il  nous  reste  à  examiner  et  à  expliquer  les  dif- 
férentes formes  du  vb.  aboctcr.  On  verra  qu'il  y  a  une  concordance 
à  peu  près  parfaite  entre  les  variantes  de  boct  et  celles  de  aboctcr. 
Abeotei'  se  rattache  à  beot;  dans  abooter  Ye  a  été  labialisé  ou  assi- 
milé à  Vo  comme  dans  boiot.  Quelques  ex.  du  vb.  sont  écrits  avec  s, 
qui  n'y  est  que  purement  orthographique;  ainsi  XXII  446  B  abeostc- 
roit.  Au  même  ms.  on  trouve  XXII  570  mestroit  pour  nietroit.  XXII 
446  C  aboesteroit,  ib.  223  rester=reter  <  reputare  etc.  Dans  abooeter 
IV  158  A  -oct  est  une  autre  graphie  de  -eut  (cf.  boocl  plus  haut);  cf. 
la  forme  baient  V  1147:  164  MN.  Aboter  représente  la  forme  con- 
tractée du  vb.,  écrite  abouter  au  ms.  G  XII  1214.  IV  158.  206; 
cf.  ébouler de  csboueler;  border  God.  -behorder:  mole  <  medulla  Pyrame 
et  Thisbé  v.  142,  à  la  rime.  —  Bootcr  IV  158  IE  et  bocter  IV  206  H  re- 
présentent le  vb.  simple  dont  bouter  XII  1214  L  est  la  forme  contrac- 
tée. Le  vb.  simple  survit  en  rouchi  beuter  «regarder  en  évitant 
d'être  vu»,  Grandgagnage  sous  bawi.  Pour  o(u)  >  eu  v.  p.  63 . 
1/ existence  du  vb.  simple  bocter  est  rendu  plus  sûre  encore  par 
le  sb.  boetc  «guetteur»,  Rom.  de  Thèbes  II  p.  207,  v.  12606: 
C'estoit  li  rois  qui  la  venoit,  Mais  la  boète  nel  véoit.  Boetc  est  ici  le 
sb.  verbal  de  boeter,  de  même  que  garde  de  garder,  gaite  de  gai  ter, 
abavete  «garde»  Tobler  Wb.  de  abaveter  (v.  plus  bas),  vieux  bison- 
tin bay,  baye,  baie  «guetteur»  de  béer  O.  Bloch,  Rom.  41:  171.  Plus 
souvent  on  trouve  dans  ce  sens  des  formes  avec  a:  God.  a  un  ex. 
de  baate  des  Ducs  de  Norm.  Cf.  Raschi  54:  19  baats  «les  guetteurs». 
-  Rom.  de  Thébes  v.  3145  vSa  baate  ait  sor  un  lorier.  -  Ib.  8901 
L,or   baate  ont  en  un  haut  pin;  Ms.  S  baiete,  P  baotc.  -       Robert  le 


J  Remarque/,  encore  pour  l'affinité  de  sens  entre  «  trou  »  et  «regarder»  Walde 
specus  «Hôhle»  qui  se  rattache  à  specio  «voir»;  grec  èny  «TÀickc,  Ôffnung,  Loch» 
du   radical   de  3</>ofiai. 
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Diable  v.  3041  Des  ars  des  murs  esperiteus  E/es  virent  venir  les  hau- 
tes, traduit  «garde,   sentinelle». 

Les  formes  baate  sont  à  rapprocher  du  vb.  baater  que  God. 
traduit  «regarder  au  loin»,  «chercher  au  loin»  etc.  Les  ex.  de  ba- 
ater, et  surtout  le  dernier  qui  est  synonyme  de  baver,  trahissent, 
semble-t-il,  l'influence  du  radical  de  badare.  Peut-être  y  a-t-il  eu 
un  mélange  entre  (a)booter,  (a)boeter  et  baer,  baeïllier}  résultant  en 
baoter  (v.  plus  bas  baote)  ou  *baeter,  cf.  baiete  ms.  S  Thèbes 
8901.  *Baeter  aurait  donné  d'un  côté  baater,  avec  assimilation  de 
l'e  à  l'a,  contracté  bâter,  écrit  arbitrairement  baster  dans  2  ex.  de 
God.;  de  l'autre  *beeter,  avec  assimilation  de  «  à  e,  contracté  beter, 
écrit  beiter  (2  ex.  God.).  Abaveter  et  abeveter  sont  les  formes  in- 
termédiares avec  v  intercalé,  p.  1)4.  J )es  assimilations  du  même 
genre  montrent  p.  ex.  paage  péage  Ren.  VI  382,  reeraant  < 
recréant  XI  678,  éraillcr  esroeillier,  raancle.  •  raoncle,  qsaagier  ■ 
asoagicr  {adsuaviare)  X  1544,  eslaacer  esleecer  Ren.  I  1445  L. 
X  267  II.  IV  182  L  etc. 

L'influence  de  badare  s'est  aussi  exercée  sur  le  sb.  boetc« ouver- 
ture». God.  enregistre  baate  «tourelle  élevée  où  se  plaçait  la  senti- 
nelle pour  découvrir  l'ennemi  de  loin  et  faire  sonner  le  tocsin;  en 
général,  lieu  d'observation,  ouverture  pour  prendre  jour».  Il  res- 
sort de  plusieurs  des  ex.  cités  qu'il  s'agit  d'une  «boete»,  et  il  serait 
plus  juste  de  mettre  ces  trad.  en  ordre  inverse;  pour  des  raisons 
pratiques  on  a  dû  placer  parfois  ces  ouvertures  assez  haut,  et  le 
sens  «tour  élevée»  est  secondaire. 

Pour  ce  qui  est  des  différentes  formes  citées,  baate  doit  se 
rattacher  à  baater  et  bette  à  beter,  beiter.  Raschi  54:19  T  bedets,  M 
bedetes,  f  badait  «guetteurs»  ont  gardé  le  d  intervocalique.  On 
ne  peut  y  voir  «vedette»,  mot  emprunté  à  Lit.  au  XVIe  siècle. 
Bahote,  baotc  Todd:  Naiss.  chev.  cygne,  v.  993:  Arbalestier  sont 
mis  as  baotes  devant,  traduit  très  bien  «ouverture  dans  une  tour», 
peuvent  être  dus  à  l'influence  de  badare,  mais  dans  ces  formes 
comme  dans  esbaoter  IV  158  L  et  les  mots  cités  plus  haut ,1a  genèse 
de  a  peut  être  tout  à  fait  organique.  —  Dans  bauhette,  bauwette,  vu 


1  Remarquez  (pie  ba-  s'est  changé  en  //>>-  dans  quelques  mots:  aboyé)  abaier. 
God.  donne  deux  ex.  de  esbohir  eabahir.  D'antre  part  l'initiale  en  hiatus  est 
souvent  altérée  en    a  (Thomas  F.ss.  p.  377.) 
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la  date    de  cet  ex.  (1521),  au   est  évidemment  autre  graphie  de  0. 
De  même  peut  être  bauste  =  bote.1 

Les  formes  bauwette,  abavetcr  et  abeveter  s'expliquent  par  le 
fait  que  dans  le  Nord-Est  w  est  intercalé  entre  des  voyelles  vélai- 
res  et  palatales,  ex.  bawer  ML  Gr.  I  §  381.  Cf.  P.  Marchot:  Le  patois 
de  St.  Hubert,  Rev.  de  phil.  fr.  4:203,  bawat  «f.  lucarne  <  baer  -f- 
itta»,  et  Grandgagnage  bawete  «  toute  ouverture  par  où  l'on  peut 
regarder  sans  être  vu».2 

Abeuvueter  MF  III  56  est  le  même  mot  que  abeveter,  au  même 
récit  p.  54,  avec  voyelles  labialisées  sous  l'influence  de  b  et  v;  cf. 
breuvage,  desseuvrer  <  dessevrer  God.,  pleuvir  <  plevir,  fcuble  < 
feble  ib.   etc.3 

Remarquez  enfin  les  formes  abaater  Escoufle,  chez  God.  et 
Tobler;  aboater  Raschi.  Abauueser  ib.  est  obscur.  —  Intéressants 
sont  aussi  les  dérivés  baotière  God.,  synonyme  de  baote.  Il  n'y  a 
pas  lieu  d'enregistrer  séparément,  comme  l'a  fait  Tobler,  abaater, 
abeveter  et  aboeter.  On  trouve  chez  Tobler  un  second  article  »abooter  » 
sans  traduction,  sous  lequel  sont  cités  deux  ex.  de  Brandan,  que 
nous  allons  reproduire  plus  bas.  -  -  Brandan  et  ses  moines  sont 
revenus  au  pays  des  oiseaux  merveilleux.  Le  messager  de  Dieu,  «li 
oste»,  le  vieillard  qui  leur  avait  montré  sa  bienveillance  lors  de 
leur  première  visite  au  pays,  vient  à  leur  rencontre,  promettant  de 
les  aider  au  besoin  et  de  revenir  à  leur  départ.  Sur  son  conseil  ils 
y  restent  sept  semaines.  Quand  le  temps  de  leur  départ  vient, 
un  des  oiseaux  annonce  que  leur  «hoste»  a  commandé  qu'ils  y  re- 
tourneront chaque  année.  On  met  à  la  voile,  et  il  est  dit  au  ms. 
Cotton  Vesp.  884  reproduit  dans  Rom.  Stud.  I. 
L'oste  chescuns  abootet. 
Chil  de  venir  ne  s'est  target. 
«  L'oste»  avait  promis  de  revenir  à  leur  départ,  et  il  est  clair  que  les 
moines  l'attendaient;  ils  regardaient  de  tous  côtés  pour  voir  s'il  ne 

1)  Cf.  Cirandgagnage:  Dict.  de  l'anc.  wallon,  batiste  pour  conserver  le  poisson 
(2  ex.). 

2  V.  aussi  W.  O.  Streng:  Ueber  das  Fenster  und  dessen  Namen,  Neuph.  Mitt., 
II,  (1909}  p.  ni.  Il  semble  y  douter  de  l'existence  de  boette  «soupirail».  En  face 
des  nombreux  ex.  que  nous  en  avons  fournis,  M.  Streng  ne  doutera  certes  plus  de 
l'existence  de  ce  mot. 

3  Abouoter  IV  206  O  peut  être  une  autre  écriture  de  abootev.  Mais  on  peut 
aussi  lire  abovoter;  cf.  épouvanter,  travouil  ■    *trahuculum,  Thomas  F,ss.  p.  392  etc. 
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venait  pas.  Cf.  angl.  look  for  «to  expect»  XED.  —  L'emploi 
du  vb.  est  le  même  dans  le  Segr.  moine,  MF  Y  223,  où  il  est  dit  d'un 
prêtre    qui   avait   rendez-vous  avee  une  femme  que  très  souvent 

Li  moines  vint  abooter 

Por   savoir   quant   ele   venroit. 
Une    femme   attend   l'arrivée  de   son   mari    (MF    I    189): 

Puis  va   en   mi  la   rue   ester, 

Por  son   mari  abeveter. 
Au    ms.    Ars.    de   Brandan,    reproduit  ZRPh   II:  433  ss,  on 
lit.    v.    837. 

1,'ostes  cascun  jor  a  bootc 

0'   del  venir  ne  sest  targie. 
1  >'après  ce  texte  c'est  «li  hoste»  qui  «aboote»,  qui  est  sur  le  qui  vive, 
pour   ne   pas   manquer  l'heure   du   départ  des   moines. 

1  >ans  God.   on  trouve   ces  deux  passages  cités  sous  abaater. 


Le  prêtre  a  été  affreusement  mutilé  par  le  chat.     La  «prest-    vi  j> 
resse  »  en  est  consternée  et  inconsolable: 

Or  n'aura  il  mais  de  moi  cure 

-'14  Que  il  a  perdu  l'ambleùre. 

Or  sai  bien  qu'il  me  guerpira, 

216  Quant  il  aider  ne  se  pourra. 
Anibleûre  est  employé  ici  dans  un  sens  obscène.  —  Cf.  de  Laudes 
amble,  courir  l'amble,  «employé  dans  un  sens  obscène  pour  dési- 
gner l'acte  vénérien».  Amblcr  se  trouve  dans  le  même  sens. 
MF  I  263  un  prêtre  est  entré  dans  la  chambre  d'Alous.  Il  se  cou- 
che dans  le  grand  lit  conjugal,  et  fait  sa  volonté  à  la  femme  d' Al- 
lons. Celui-ci  s'éveille  «.  .  .  se  retorne  et  ot  Que  li  lis  croist  et 
crisne  et  tramble.  Avis  li  est  que  on  li  amble».  —  Les  termes 
équestres  chevaucher  et  ronchiner  sont  de  même  rentrés  dans  le 
langage  erotique  au  même  sens.  Le  premier  se  trouve  de  Landes 
(cf.  il),  roussiner),  Ren.  Contr.  I  p.  277;  le  dernier  Cent  Nouv. 
nouv.,     Herrigs  Arch.   18:174. 

Le  v.  216  dit  la  même  chose  que  le  v.  214.  Tous  les  deux  se 
rapportent  à  l'impuissance  sexuelle  du  prêtre  mutilé.  Traduire 
le  v.  216  textuellement  par  «aider»  serait  un  non-sens;  on  n'aban- 
donne pas  une  personne  quand  on  ne  peut  plus  s'aider  soi-même. 
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-  Le  v.  fr.  soi  aidier  «être  en  pleine  force»,  «employer  ses  forces» 
est  bien  connu;  v.  God.  et  Tobler  Wb.  Or  le  même  vb.  avec  né- 
gation indique  juste  le  contraire,  ainsi  Ren.  XII  1257.  VI  2&9- 
Rose  390  El  (la  vieille)  ne  se  pooit  mais  aidier,  Ainz  retornoit  ja  en 
enfance;  MF  I  96,  où  on  peut  partout  traduire  par  «ne  pins  avoir 
de  force»,  «ne  pins  pouvoir  se  servir  de  ses  forces».  La  spécialisa- 
tion de  l'expression  ne  soi  pooir  aidier  an  sens  de  «être  dans  l'im- 
puissance sexuelle»  s'est  effectuée  d'autant  plus  facilement  qu'on 
rencontre  aidier  et  ajue  comme  euphémismes  d'expressions  obs- 
cènes. -  -MF  VI  25  un  chevalier  par  sa  maladresse  a  perdu  l'amour 
de  son  amie  qui  le  quitte:  Or  a  li  chevalier  perdue  Tote  s'ami- 
stie  e  s'ajeue  Qu'encois  avoit  a  son  voloir.  A jeue  ici  «délits  amou- 
reux». Renaît  est  mort.  I/archiprêtre,  l'âne,  dit  de  Herme- 
line:  N'ara  mes  vaillant  une  alie  Puis  qu'ele  a  perdu  vostre  aie, 
Ren.    XVII   940   CM.     (Renart   ne   peut  plus  «aider»  sa  femme.) 

-  Au  v.  YII  443  de  Ren.  aidier  est  au  sens  de  «foutre»:  Et  des 
que  il  li  veut  aidier  .  .  Il  li  done  plus  eu  un  jor  etc. 

Nous  pouvons  fournir  encore  deux  ex.  de  ne  soi  pooir  aidier 
an  sens  attesté  plus  haut.  -  Un  prêtre  allant  chez  son  amie  est 
si  violemment  heurté  par  un  mouton  que 

MF  VI  50  La  dame  n'en  a  point  de  feste, 

Car  cil  ne  se  puet  plus  edier: 

Huevre   li   covint   a   lessier. 
Il  est  transparent  que  le  sens  est  le  même  qu'au  v.  VI  216. 
De    même    chez  Appel:     Provenzalische  Chrestomathie,    4.  Auf- 
lage,  p.  76,  il  y  a  un  poème  de  B.  de  Boni,  où  le  poète  dit  à  sa  dame 
que  si  jamais  il  a  manqué  de  foi  envers  elle,  alors  il  se  souhaite  le 
malheur  de  ne  soi  pooir  aidier,  ce  qu'il  indique  ainsi: 

(pian  serem  sol  en  cambra  o  dinz  vergier, 
f  allia 'm  poders  davas  mon  companhier 
de  tal  guisa  que  no' m  posca  aindar.1 

1  Appel  fait  remarquer  dans  sou  Gloss.  que  compenhier,  quoique  masc,  se 
rapporte  iei  à  un  être  fém.  -—  Dans  des  rapports  analogues  on  trouve  dans  Ren. 
V  502  compainz,  faisant  allusion  à  la  femme.  -  Il  s'agit  d'établir  la  culpabilité 
de     deux     amoureux;    Si    jugiez: 

Se    cil    qui    est    sopris   d'amor 

Doit    estre    de    ce    encopez 

Dont  ses  conpainz  est  ezcopez. 
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Brun  pris  au  chêne  fendu  se  détache  au  prix  de  terribles  blés-    y:  282 
sures.     Les  paysans  le  poursuivent,  Renart  le  bafoue; 

Hasard    jeta    avère  mein,   (cf.  texte  de  Martin) 
Fuiant  s'en  vet  a  longe  haleine. 
Cf.  X  659.     Roonel  a  été  pris  au  piège  et  rudement  battu: 

Hasart  jeta  arcrc  mein. 
Jeter  hasart  arere  main  est  un  terme  de  jeu,  et  indique  un  mauvais 
coup  de  dés;  ici  au  fig.  l'expression  veut  dire  «avoir  malheur», 
«avoir  mauvaise  chance»,  d'après  l'interprétation  de  M.  Semrau 
qui  traite  cette  locution  dans  son  mémoire  «  Wùrfel  und  Wùrfel- 
spiel  im  alten  Fraukreich»,  p.  57  ss.  Il  y  cite  encore  2  ex.  de  cette 
expr.  au  fig.  —  En  conformité  avec  son  interprétation  Semrau 
remplace  le  point  v.  VI  282  par  une  virgule. 


Chascun  le  set,  n'i  a  si  sort,  vi  459—60 

Que  tex  ne  pèche  qui  encort. 

Le  dernier  v.  est  une  locution  proverbiale  qui  revient  VII 104  Qu'il 
avient  bien  souvent  a  cort  Que  tex  ne  pèche  qui  encort,  mss  BK 
Que  qui  ne  pèche  si  encort;  X  341.  IX  1826. 1  2032  M  Car  tex  ne  pèche 
qui  enqueurt.  — G.  Paris,  Rom.  18:  148,  compte  rendu  de  Bartsch: 
Langue  et  Litt.,  dit  que  dans  cette  locution  «encorir  ne  peut  se 
traduire  exactement  en  fr.  mod.;  il  veut  dire  à  peu  près  «recevoir 
un  dommage»,  et  subsidiairement  «une  peine»,  d'où  «expier».  — 
Scheler:  Gloss.  Froiss.  fait  remarquer  à  juste  titre  que  la  langue 
mod.  a  fait  d' 'encourir  un  vb.  actif.  Le  Roux  de  L.  II  423,  citant 
Ren.  VI  460,  traduit  «est  puni».  —  Le  prov.  revient  MF  VI  45. 
Ib.  IV  76.  Zacher  p.  135.  Remarquez  la  forme  du  prov,  XIII 
1983,  où  encourir  a  comme  régime  le  pron.  neutre  le:  Puis  que  il 
Pèche  si  l'encourt,  mais  ici  le  sens  est  le  contraire.  VII  104  A  et  I 
le  prov.  a  aussi  été  mal  compris.  —  La  même  pensée  est  exprimée 
par  le  prov.  cité  I  2032:     Que  tex  ne  pèche  qui  s'en  delt. 

Le  mot  sort  <  surdus  VI  459  est  évidemment  à  traduire  «bête», 
développement  de  sens  des  plus  naturels.  Celui  qui  est  sourd 
et  qui  par  conséquence  ne  comprend  pas  a  l'air  bête  et  est  pris 
pour  tel.  Scheler:  Gloss.  Liège  donne  3  ex.  du  mot  lorgnart  au 
sens  de  »malavisé,  sot»,  citant  wallon  loigne,  lognâr  «nigaud» 
7 
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et    Perceval  2010:     Ne  sui  si  lorgnes  ne  si  lois.      Celui  qui  louche 
est  pris  pour  sot  de  même  que  celui  qui  est  sourd. 


VI  -486  Renart  est  attrapé  et  sera  puni: 

Se  il  sens  perte  s'en  eschape, 
Senz  caperon  set  taillier  cape. 
I,a  locution  du  v.  486  fait  allusion  au  prov.:  Mal  fait  la  chape  qui 
ne  fait  le  chaperon  Prov.  Vil.  132;  aux  notes  d'autres  ex.  —  Marie 
de  Fr.  Fables  p.  333  Mal  fait  la  chape,  ce  dist  on,  qui  ne  parfait  le 
chaperon.  —  Nucerin  Qui  a  fait  la  chape,  doit  faire  le  chaperon.  — 
Tobler  Wb.  p.  XVI  dit:  chape  senz  chaperon:  «etwas  halbes». 
Ce  ne  peut  pas  être  le  sens  du  v.  486.  Le  chaperon  appartenait 
à  la  chape  complète,  cf.  Prov.  Vil.  99  Teus  cuide  boivre  sour  les 
coustes  d'aucun,  qui  boit  sa  chape  atout  le  chaperon.  Pour  faire 
une  chape  sans  le  chaperon  il  faudrait  donc  être  bien  rusé.  C'est 
aussi  le  sens  qu'exige  le  contexte:  si  Renart  saurait  se  tirer  d'affai- 
re, il  serait  bien  rusé.  —  Ce  sens  adhère  probablement  aussi  à 
l'expression  MF  I  12  Des  deux  bordeors  ribauz:  Ge  sai  bien  la 
trompe  bailler,1  Si  sai  la  chape  au  cul  tailler.2 


VI  564  Ysengrin     accuse     Renart    d'avoir    violé    sa    femme,    disant 

qu'il  l'a  vu  même  de  ses  propres  yeux: 

Au  croz  trover  pas  ne  faillistes. 


1  Bailler  la  trompe  veut  dire  ici  «tromper»  comme  jouer  de  la  trompe  Eust. 
Desch.  Poés.  VI  127.  —  Trompaige  «action  de  jouer  de  la  trompe  et  de  tromper» 
Eust.  Desch.     VI   128. 

2  Une  autre  réminiscence  du  prov.  en  question  offre  sans  doute  la  locution  qui 
se  rencontre  MF  III  78.  Trois  jeunes  filles  ont  acheté  une  sorte  de  poudre  pour 
se  maquiller  à  l'occasion  de  la  grande  foire.  Chose  curieuse,  il  faut  mêler  du  «pis- 
sat» avec  la  poudre  pour  bien  la  préparer,  et  une  des  jeunes  filles  prend  sur  elle 
cette  tâche,  mais  'Por  neent  deiïst  tailler  chape:  Pet  fist  du  cul  et  poudre  vole.'  — 
Ici  le  sens  paraît  être  à  peu  près  «s'efforcer,  se  peiner»,  sens  qui  a  facilement  pu  se 
développer  du  prov.  sorti  des  ateliers  des  tailleurs.  Les  mss  CM  portent 
au  v.  486  cette  leçon:  Molt  sera  (Renart)  bon  rectoriens  Se  il  sens  perte  s'en  eschape 
Sanz  tailler  chaperon  ou  chape,  HS  sans  laissier  ch.  ou  chape.  Ms.  O:  Renart  s'en 
issit  sanz  escharpe  Sanz  chaperon,  sanz  tailler  chape.  —  Cour.  Ren.  il  est  dit  parlant 
de  la  ruse  de  Ren  v.  3066  D'un  huis  vos  faites  bien  feniestre,  .  .  .  De  chauces 
ausi  chaperon.  — 
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Le  sb.  crot  (au  v.  564  cas  sujet  pour  régime)  est  cité  par  God.  au 
sens  de  «creux»,  et  c'est  probablement  une  forme  masc.  analogique 
du  mot  fém.  croie  <  crypta.  Cf.  croton  «grotte»  God.  Ici,  les  var. 
le  montrent  clairement,  le  mot  a  un  sens  obscène.  Cf.  de  Landes 
crot  «la  nature  de  la  femme»,  dont  il  cite  un  ex.  de  Béroalde  de 
Verville  (1558 — 1612):  C'est  votre  petit  crot  a  faire  bon  bon. 
Le  sb.  crot   doit   entrer  au  vb.  crotouner  «coitum  facere»  MF 

II  349  ms.  B,  où  l'on  trouve  aussi  le  vb.  synonyme  cotouner. 

Et  qu'il  sace  bien  cotouner, 
Et  heldiier  et  crotouner. 

Le  ms.  A  donne  MF  II  209 

Et  s'il  ne  sait  bien  cottener 
Et  bien  froier  et  cropener, 
Il  iert  al  matin  mal  venus. 

Dans  crotouner  ou  =  0;  cf.  dans  le  même  fabliau,  «la  Veuve»,  dont 
l'orthographe  du  ms.  B  trahit  un  scribe  anglo-normand,  au  v. 
105  lairowmes,  107  redirowmes.  «On  sait»  dit  G.  Paris,  Rom.  10: 
54,  «qu'en  anglo-normand  on  est  de  bonne  heure  écrit  oun».  — 
Le  vb.  cropener  M.  F.  II  209  suppose  à  coup  sûr  de  même  une  forme 
antérieure  croponer,  faite  sur  cropon,  altérée  par  dissimilation  en 
cropener,  comme  honorer  >  honerer  God.,  taconer  >  takener  God., 
ordoner  >  ordener  ib.,  feloner  >  felener  Scheler:  Gloss.  Froiss.  Cotoner 
a  de  même  la  forme  collatérale  cottener  MF  II  209. 

De  toutes  ces  formations  cropener  est  sans  doute  antérieure 
aux  autres,  reposant  sur  un  sb.  en  -on.  Cf.  dans  le  même  sens 
obscène  garconer,  Ren.  VII  486.  .  il  n'a  jusqu'à  la  mer  betee  Gar- 
çon qui  ne  l'ait  garconee.  —  Crotoner  et  cotoner  sont  probable- 
ment dus  à  l'analogie,  et  le  dernier  vb.  peut  être  créé  sur  cotte  com- 
me crotoner  sur  crot,  si  toutefois  cotoner  n'est  sorti  de  crotoner  par 
dissimilation  de  IV,  facilitée  peut-être  par  le  rapprochement  de 
cotoner  de  cotte.  —  Une  autre  formation  analogique  du  même 
genre   est   culoner  MF  III  240  L'avoit  ses  ostes  culonée.     —  MF 

III  81  on  trouve  au  même  sens  culeter;  cf.  de  Landes. 
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VI  689  0  dous  ou  trois  en  revensiscs,  (D  vensisses) 

Mes  por  escarni  te  tenisses, 
Se  tu  n'en  fusses  toz  cargies.1 
—  Une  forme  analogue  à  celle  du  ms.  D  se  rencontre  Chab.  p. 
385,  St.  Hermite  Renart,  v.  145:  Quant  me  vensis  si  grant  ordure 
Monstrer  comme  tez  nachez  ordes.  —  Martin  dans  sa  reproduc- 
tion de  cette  fable,  ZRPh.  VI  349,  écrit  vents,  quoique  ses  notes 
montrent  que  le  texte  porte  vensis,  v.  146. 

Des  parfaits  sigmatiques  du  même  genre  se  trouvent:  Ren. 
VIII  23  ateinsissent ;  IX  1276  CM,  ib.  1282  quersisse;  MF  II  163 
jresist  (ferist);  Rose  1208  crainsist,  ib.  1631  var.  criensisse;  Scheler: 
Gloss.  Froiss.,  remersist  (remerir);  Ren.  Contr.  26352  apresinse 
(sic!)  aprendre;  Ren.  I  1762  CL  asaussissent  (asaillir).  —  D'autres 
ex.  sont  donnés  par  Risop  p.  122  ss  et  Par  L.  Czischke:  Die 
Perfektbildung  der  starken  Verba  der  si-Klasse  im  Franz.,  Diss. 
Greifswald  1888,  p.  16 — 28  et  149 — 50. 


VI  723  Renart  après  avoir  enivré  Primaut  lui  fait  chanter  les  vêpres. 

Primaut  fait  un  bruit  terrible,   et  tous  les  habitants  du  village 
accourent.     Alors  Renart  se  sauve: 

Se  me  mis  a  l'eslideor: 
Car  de  morir  oi  grant  poor. 
Eslideor  est  probablement  un  dérivé  du  vb.  eslider  «glisser»  God. 
provenant  du  bas  ail.  slidden,  ML,  Wb.  8025,  et  dont  norm.  lider 
Moisy,  Duméril  est  une  formation  en  arrière,  car  la  tentative  des 
deux  lexicographes  de  dériver  lider  du  nordique  lida  ne  vaut  rien.2 
L'expression  soi  mètre  a  l'eslideor  reste  obscure  si  l'on  n'y 
voit  une  forme  analogue  à  parleour  (<  parler)  «parloir»  (lieu  où  l'on 
parle);  aleor  (<  aler)  «allée,  chemin,  passage»  (lieu  où  l'on  va); 
baigneor  (<  baigner)  «lieu  où  l'on  se  baigne»  God.  suppl.; 
abreuvoir  (<  abreuver)  «lieu  où  l'on  abreuve».  —  Kluge  Wb. 
sous  le  mot  «Schlitten»  dit  que  dans  la  langue  indo-européenne 
déjà   le    radical  de  slidden  a  dû  être  employé  surtout  au  sens  de 


1  Le  contexte  montre  de  toute  évidence  qu'il  faut  une  virgule  au  v.  689  au 
lieu   du   point   de  l'éd.    Martin. 

2  Cf.  Z.  Collin:   Examen  critique  des  étym.  islandaises  proposées  dans  le  Dict. 
de  Duméril,  Acta  Univ.  Lundensis  1864  III  p.  16. 
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«  auf  dem  Eise  gleiten»;  c'est  tout  au  moins  le  sens  principal  du 
vb.  dans  toutes  les  langues  germaniques  qui  le  possèdent:  angl.  slide 
<< gleiten»,  sb.  «Eisbahn»,  anglo-saxon  slidan,  moyen  haut  ail. 
slîten  =  ail.  âial. •  schHttem  «auf  dem  Eise  gleiten».  —  Le  mot 
slidden  transplanté  en  Caule  a  gardé  le  sens  de  «glisser  sur  la  gla- 
ce». Les  deux  ex.  du  vb.  offerts  par  God.  donnent  cslider  au  sens 
général  de  «glisser»,  mais  la  forme  nasalisée  du  vb.  élinder  est 
enregistrée  par  du  Bois  au  sens  de  «glisser  sur  la  glace».  De  esli- 
der  «glisser  sur  la  glace»  a  pu  être  formé  le  sb.  eslideor,  eslideour 
D  (quatre  syllabes)  «glissoire  sur  la  glace»,  comme  à  côté  du  vb. 
norm.  mod.  ringler  «glisser  sur  la  glace»  se  trouve  le  sb.  ringloir 
«eau  gelée  propre  à  ringler»  du  Bois.  —  Le  sens  primitif  de  soi 
mètre  a  V eslideor  a  donc  été  «se  mettre  à  glisser  sur  la  glace»,  puis 
au  fig.  «s'échapper,  s'évader,  se  sauver». 

Dans  tous  les  sbs  énumérés  ci-dessus  les  terminaisons  repré- 
sentent -atorium.  V.  ML  Gram.  II  §  491. 


Ysengrin  et  Renart  combattent  en  champ  clos.  La  femme    VI  928 
d'Ysengrin  souhaite  que  son  mari  soit  vaincu  par  Renart.  Ce  n'est 
pas  de  son   propre  gré  qu'elle  s'est  plainte  à  la  cour  du  roi, 

Mes  Ysengrin  qui  a  fet  meinte, 

L'en  fist  conpleindre,  ce  li  poise. 
Meinte  est  ici  la  forme  féminine  substantivée  du  pron.  maint,  sans 
rapport  à  un  sb.  précis.  Cf.  les  cas  analogues  d'autres  mots  Tobler 
Vrai  Aniel  2  note. 

On  trouve  des  ex.  de  mainte  dans  cette  fonction  Prov.  Vil. 
74  De  maintes  (Ms.  A  mainte)  se  pourpense,  qui  pain  n'a.  —  Note 
ib.  où  est  cité  Rou  II  233  Une  nuit  qu'il  se  fu  de  maintes  pur- 
pensez,  Vit  une  avisiun.  —  Prov.  Vil.  166  Qui  maintes  fist, 
maintes  fera.  ■ —  Au  dernier  ex.  le  sens  paraît  être  «chose  irré- 
fléchie, bêtise»  et  c'est  aussi  le  sens  qu'il  faut  attribuer  au  v. 
VI  928  qui  peut  se  rapporter  à  ce  prov. 


Renart   s'est  introduit   dans  un  poulailler:  VI  1479 

Vient  as  chapons,  si  les  desjoche. 
L'éd.  a  remplacé  par  le  vb.  desjocher  «sortir  du  juchoir»  la  leçon 
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du  ms.  A  desnoche,  n'y  voyant  sans  doute  aucun  sens.  Un  vb. 
desnocher  a  cependant  certes  existé  au  moyen  âge. 

ML  Wb.  5944  enregistre  un  type  *nodicare  d'où  il  dérive  «  m'ol- 
fett.  nedekuâ  «in  der  Kehle  stecken  bleiben»,  lùtt.  nuki».  Dérivé: 
«Neap.  nureke  «Knoten».  Composé:  «Katal.  ennuhegœrse  «wûr- 
gen».  Ib.  482  *annodicare  «  zuknopf en  »  >  esp.  anusgar  «vor  Zorn 
ersticken».     Cf.  ZRPh.  32:  464. 

Le  cat.  ennuhegarse  suppose  évidemment  un  *innodicare.  Ce 
composé  survit  aussi  au  même  sens  qu'en  cat.  dans  le  Nord  de 
la  France.  On  trouve  dans  Vermesse:  Dict.  du  Pat.  de  la  Flan- 
dre, ((Eneucher  S',  v.  pr.,  s'étouffer  en  mangeant  trop  vite.  Ne 
se  dit  pas  à  Lille».  Ib.  neuche  «s.  f.,  Morceau  de  pain  ou  de 
tout  autre  aliment  solide».  —  Dans  eneucher  0  y  eu  comme  dans 
veucher  etc.;  v.  p.  63.  Neuche  est  le  sb.  verbal  de  (e)neucher. 
—  Escallier  explique  ainsi  ces  mots  p.  114:  «Neuche,  chez  les  bon- 
nes gens  de  chez  nous,  s'entend  d'un  morceau  détaché  ou  coupé 
à  une  chose  qui  se  mange:  c'est  une  bouchée  préparée  selon  les 
conditions  propres  à  affriander;  on  fait  des  neuches  à  un  enfant, 
à  un  malade.  Nous  avons  le  vb.  eneucher,  s 'eneucher -,  être  éneu- 
ché  pour  dire  rassasier,  se  rassasier,  être  rassasié,  de  façon  à  ne 
pouvoir  plus  avaler».  Ib.  p.  8:  «Nos  lexicographes  ne  rappel- 
lent pas  le  vb.  eneucher,  s' eneucher;  il  se  dit  au  village  pour  s'é- 
touffer en  mangeant  trop  vite  ou  de  trop  gros  morceaux,  de  trop 
grosses  neuches».  —  Un  développement  de  sens  analogue  montre 
le  vb.  anouer  Cotgrave:  «  (Almost)  to  choke,  stifle,  strangle  with 
greedie  eating,  or  by  devouring  too  great  a  morsell».  —  Ib. 
«anoué  m  ée  f.  Almost  choaked,  or  stifled,  by  letting  downe  too 
great  a  morsell».     Anouer  provient  évidemment  de  adnodare. 

Chez  Corblet  on  trouve  le  vb.  dénoker  traduit  «démentir». 
Au  point  de  vue  phonétique  un  *disnodicare  aurait  donné  en  pi- 
card dénoker.  Pour  ce  qui  est  du  sens  nous  avons  seulement  à 
faire  appel  aux  deux  ex.  de  desnoer  que  God.  a  puisés  dans  les 
oeuvres  de  Chrétien  de  Troyes  et  où  ce  vb.  est  au  sens  actif  «dé- 
couvrir, déclarer».  —  Or  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  démenti,  si- 
non une  déclaration  nette,  une  explication  de  la  vérité,  un  «dé- 
nouement» des  faits? 

A  la  carte  1532  dénouer  de  l'Atl.  ling.  les  formes  suivantes 
exigent  aussi  une  forme  primitive  *disnodicare:  Gironde  deznuga; 
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Lot  et  Garonne  dehnuga,  deznuga;  Bas-Pyr.  dehnuga;  Tarn-et-G. 
deznnka,  deynuka.  (Cf.  carte  59  arracher:  Gironde  darega,  Lot  et 
Gar.  darega,  Bas-Pyr.  dczariga,  dariga,  Tarn-et-G.  derayga.) 
L'existence  de  *disnodicare  est  donc  absolument  sûre. 

Le  vb.  desnoner  «briser,  rompre»  est  bien  connu.  C'est  le 
contraire  de  renouer  <  renodare  «réduire  la  fracture».  Ces  deux 
verbes  reposent  sur  le  sens  «point  de  jonction»  du  sb.  lat.  nodus. 
Ce  sens  est  aussi  relevé  par  God.  pour  le  sb.  neu:  le  no  de  l'ele. 
Cf.  Littré  noeud  19  «jointure  des  doigts».  Au  sens  «déboîter, 
désarticuler»  desnouer  a  très  bien  pu  avoir  comme  synonyme 
desnocher.  Au  v.  1479  *e  sens  du  VD-  est  évidemment:  «  Renart 
rompt  les  articulations  des  poules,  il  les  éreinte,  il  les  déchire.  » 

God.  et  Lacurne  enregistrent  par  un  seul  et  même  ex.  un 
inf.  desnoquer  «v.  a.  lâcher  la  noix  d'une  arbalète»:  Ainsi  que 
ledit  Eslie  eust  desnoqué  son  arbaleste.  —  La  noix  de  l'arbalète 
«retient  dans  une  de  ses  encoches  la  corde  de  l'arc  bandé»  (La- 
rousse). Desnoquer  son  arbalète,  c'est  évidemment  le  «disnodi- 
care»,  c.à-d.  défaire  l'attache  qui  retient  la  corde. 

Les  variantes  descoche,  dessoche  etc.  seront  expliquées  p.  176. 


27     Lors  l'a  prise  par  Yetrivuel  VI  1542:27 

Des  cous  li  done  sus  l'anel.  .  . 

34     Quant  il  ot  fait  (EG  foutu)  si  descendi. 
Il  s'agit  d'une  scène  lascive  que  le  trouvère  indique  au  v.  V  378 
par  montée:    je  les  surpris  a  la  montée.  Ici  il  est  question  aussi 
de  la    «descente»  v.  33,  tout  à  fait  comme  s'il  s'agissait  d'une 
montée  à  cheval.     Cf.  les  verbes  chevaucher,  ronchiner  p.  95. 

Quand  on  monte  à  cheval,  on  se  sert  des  étriers,  v.  fr  estrius 
<  streup-  ML  Wb.,  et  etrivuel,  E  estrivoel  semble  être  dérivé  de  ce 
radical.  Le  sens  du  mot  a  donc  dû  être  à  l'origine  «  certaine 
partie  de  l'étrier»  (cf.  God.  estriviere)  puis,  comme  ici,  «la  partie 
du  corps  de  l'animal  touchée  par  Yetrivuel».  Le  ms.  G  donne:  par 
le  trumel  «la  jambe». 

Des  formations  de  sens  analogue  sont:  esperonal  Chev.  II  esp. 
v.  6143  «la  partie  du  cheval  touchée  par  l'éperon»,  «les  aines»: 
Un  ronchi  .  .  .  tous  dehacies.  Ne  n'ot  cuir  as  esperonaus. 
Et  il  est   grailles  etc.         De  même  Ren.  Mont.  18:27.    —    Ren. 
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V  366  H  Et  lor  passa  sor  la  ventrière.  Ventrière  d'abord  «partie 
de  l'armure  qui  protège  le  ventre,  ensuite  «la  partie  du  corps 
protégée  par  la  ventrière,  ventre».  Cf.  God.  Suppl.  --  Ren.  Nouv. 
148  Li  escoufles  i  fu  Hubiers,  Ki  toudis  a  les  gans  ouviers  Por 
prendre  ausi  comme  ont  li  prestres.  Gans  ici  «partie  du  corps 
couverte  par  les  gants,  les  mains».  —  Pour  la  forme  estrivoel  cf. 
p.  86. 
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VII. 

Renart  s'est  approché  d'un  poulailler:  vu  89 

A  soi  sacha  le  paleszon 
Qui  est  liez  d'un  hardellon. 
Il  n'y  a  aucun  doute  que  paleszon  ne  soit  le  même  mot  que  palis- 
son,  enregistré  par  God.  Suppl.  au  sens  de  «latte,  pieu».  BL  por- 
tent  aussi  pelicon;    cf.    pal   à  côté  de  pd.    A  cet  endroit  il  s'agit 
d'une  latte  à  l'aide  de  laquelle  on  fermait  une  porte. 

La  forme  usuelle  du  mot  est  palisson,  diminutif  de  palis,  pic. 
palich  «pieu,  poteau»  <  palicium  Du  C;  cf.  it.  palizzo.  Palicon, 
pelicon  sont  sans  doute  les  formes  picardes  du  mot  et  c  y  doit 
équivaloir  à  ch,  à  la  rigueur  à  s;  cf.  p.  46.  Le  suffixe  -tcius  se 
trouvait  très  souvent  à  côté  de  -tcius  dans  le  lat.  vulg.,  v.  ML 
Gr.  II  §  416  et  p.  156;  paleszon  semble  supposer  un  *paltcius. 

Les  mss  CDEHM  remplacent  ces  mots  par  chevillon.  Littré 
montre  que  chevillon  a  encore  le  sens  de  «bâton  de  bois»  dans  des 
emplois  techniques.  Cf.  God.,  Littré  chevillctte;  God.,  Hécart, 
Duméril  clavette  «espèce  de  vérou».  Le  chevillon  est  appelé  cla- 
vel  VII  124  var.  et  VII  143  O.  —  Cf.  XIII  1401  ss  Atant  en  vont 
au  geliner  ...  Et  Rossel  a  overt  la  hese  Qui  fu  fermée  a  un  bas- 
ton.  —  VIII  97  Le  fermai  oste  de  la  roi  lie  (pour  ouvrir  la  porte). 
Cf.  les  rem.  de  Tobler  sur  ce  v.  dans  Bohmers  Rom.  Studien,  I 
p.  436. 


Renart  entré  dans  le  poulailler  fait  pillage  parmi  les  poules  et    vu  m 
les  chapons;  il  jure 

Que  maigre  tos  les  mainiax 

En  mangera  il  des  plus  bans. 
Nous  avons    vu  déjà  à  propos  du  mot  braion:  broion  I  1047  que 
ai  se  rencontre  pour  oi.     C'est  surtout  un  trait  caractéristique  du 
ms.  A,  v.  Obs.  p.  2.     D'autres    ex.    sont:  datons  (dotons)  V  785 
O,   corraies  IV  27  O,   saiez  I    1319:  38.   X    1385    B,    renaie  VII 
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352  etc.  Remarquez  aussi  les  rimes  laist:  poist  XXII  237 — 8,  am ot- 
ite: semaine  XXIII   1441,   voie:  haie  XIV   17  etc. 

Au  v.  VII  ni  mainiax  est  pour  moiniaus,  et  c'est  d'autant 
plus  évident  que  Renart  est  entré  dans  une  abbaye.  Le  ms.  I 
porte  moigniax,  H  moniaus  et  après  le  v.  VII  157  ADE  interca- 
lent ce  v.:  Car  moût  sont  fier  cil  moiniaus,  écrit  dans  A  moni- 
aux.  Le  mot  moiniaus  se  rencontre  encore  XIII  1388  H,  où  il 
est  fait  allusion  à  un  couvent:  Or  en  alon  a  la  meson  Qui  est  a 
ces  faus  moiniaus. 

Dans  Cotgrave  on  trouve:  Moineau  «m.  A  sparrow;  also  a 
Novice;  a  young,  or  little  Monke».  —  Moisy:  Dict.  du  pat.  norm. 
sous  fimogneau:  «Moine,  dans  le  sens  que  le  mot  possède  actuelle- 
ment, avait  en  v.  fr.  un  diminutif  moineau,  synonyme  de  moi- 
nillon»,  et  il  ajoute  que  moineau  est  donné  avec  ce  sens  dans 
Cotgrave  et  Oudin.  —  Cf.  God.  moniale  «religieuse». 


VII  478  Hersent  ja  es  ce  uns  corbaux. 

La  chute  du  t  dans  la  combinaison  est-ce  s'observe  encore  XII 
550  A  qui  es  ce  que  vos  parlez?  —  I  564  A  Renart,  or  es  ce  dia- 
blie,  où  l'èd.  a  changé  en  est  ce.  —  I  2641  A  Qu'es  ore  ce,  fet  ele, 
sire?  changé  en  Et  qu'est  or  ce.  —  D'autres  ex.  se  trouvent  ZRPh. 
24:  113,  v.  40;  Rom.  45:  210,  v.  60;  Glixelli  V  215;  Ren.  I  254 
H,  I  1319:  28,  I  2016  H,  I  2935  BH;  MF  IV  6.  7.  8.  18.  22. 
23.  37.  220.  VI  261  etc.  —  Gachet:  Gloss.  Chron.  rimées,  esse, 
aisce,  aisse. 


vu  545  De  bêle  feme  est  baux  pieches. 

La  forme  pieches  se  retrouve  XIV  927  Pieches  est  et  desloiauté; 
ie  pour  e  <  è  entravé,  tonique  ou  atone,  est  caractéristique  du 
wallon,  v.  Wilmotte:  Étude  de  dialectologie  wallonne,  Rom.  17: 
557.  —  vSchw.  B.  §  213  Anm.  rappelle  que  ce  trait  appartient  au 
wallon  et  à  une  partie  de  la  Picardie  et  que  parfois  on  trouve 
aussi  ie  pour  e  provenant  dans  les  mêmes  conditions  de  ë.  —  Re- 
marquez Ren.  V  566  A  tiegmon.  —  Dans  liere  IV  217  A  <  latro, 
remiest  I  2904  <  remansit,  desriennier  V  909  <  ration-,  desriegne 
V  1210  A,  ie  provient  même  d'un  a  latin. 
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Des  le  tens  le  roi  Salomon.  vu  562 

Les  mss  CHM  donnent  Pharaon,  E  Fausseron,  qui  est  le  nom  de 
différents  ducs  sarrasins.  V.  Langlois:  Table  des  noms  propres, 
qui  relève  des  ex.  de  Roland,  d'Ogier  etc.  —  Fausseton  D  paraît 
une  faute  de  Fausser  on. 


L'auteur,  à  un  endroit  obscène,  fait  la  comparaison  suivante:    VII  568 
dans  toute  la  France  il  n'y  a  mortier  si  bon  ni  si  fort  —  qu'il 
soit  de  cuivre  ou  de  liois  —  qui, 

Por  qoi  qu'il  fust  autretant  coivre, 

Ne  eûst  le  fons  abatu. 
Coivre  est  ici  une  autre  forme  de  soivre.    Le  sens  est:  si  les  deux 
bords  étaient  séparés  autant  l'un  de  l'autre,  le  fond  serait  «aba- 
tu»,  c.à-d.   le  vase  se  casserait. 

M.  Thomas,  Rom.  39:  394,  voit  dans  soivre  le  latin  séparent, 
pris  ensuite  pour  l'adj.  verbal  de  sevrer.  —  De  dessevrer  existe 
de  même  dessoivre.  Dans  le  Roman  de  Troie  on  rencontre  aux 
vers  5092.  10668.  18934  l'expression  faire  soivre  de  l'ame  «tuer»; 
au  dernier  v.  un  ms.  donne  la  forme  coivre.  Ren.  XI  2196  le 
ms.  E  offre  cevré  pour  sevré.  Une  forme  qui  nous  intéresse  sur- 
tout est  dechevrer  qu'on  trouve  pour  dessevrer  Ren.  Contr.  27301. 
33258.  Dans  coivre  c  paraît  donc  pouvoir  être  aussi  bien  pour 
ch  que  pour  s.  Ch-  est  de  même  pour  s  dans  le  mot  suivant: 
cheniestre  (cf.  God.  senestre)  Gachet:  Gloss.  Chron.  rimées. 

Les  mss  CMH  donnent  le  sb.  verbal  coivre  «séparation»:  Por 
qoi  qu'il  eûst  autant  coivre.1 

vSe  trestuit  li  rendu  d'un  val 

Bstoient  orez  toz  des  voz.  vu  656 

Les  couvents  étaient  souvent  situés  dans  les  vallées.  —  Rappe- 
lons Val  de  Grâce  à  Paris,  Val  saint  Lambert  God.  sous  «val», 
li  vaus  des  Escoliers  Ren.  Contr.,  Jub.  II  110,  Rom.  40:  78,  v. 
21  note:  Frères  du  val  des  Escouliers  etc.  —  Cf.  MF  III  29 

Je  vous  otroi  le  garnement 

Qui  bien  vaut  plain  un  val  d'avoir. 


1  La  même  comparaison  avec  un  mortier  se  trouve  Eust.  Desch.     VI  227. 
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vu  688  Neïs  li  abes  de  Corbie 

Dunt  l'ordre  en  est  tote  enorbic. 
Dans  Yderroman  v.  3570  on  lit:  Li  bois  fu  haut,  si  fist  grant  om- 
bre Que  la  voie  orbist  une  masse.  —  I/éd.  dans  la  note  du  v.  trad.: 
«L'ombre  rendait  la  voie  très  aveugle,  c.  à-d.  sombre».  On  pour- 
rait aussi  voir  dans  orbir  un  vb.  neutre  «devenir  aveugle, 
sombre».  —  God.  enregistre  aorbir  «priver  de  la  lumière,  rendre 
aveugle»  et  aorber  «aveugler»,  1  ex.  de  Brandan.  —  Enorbir  est 
évidemment  un  autre  dérivé  au  même  sens  de  l'adj.  orbus  «aveu- 
gle»; on  sait  du  reste  que  a-  et  en-  alternent,  v.  p.  163.  Ici  le  vb. 
fig.;  le  ms.  E  donne  enordir. 

«En»  se  rapporte  au  v.  688  à  la  débauche,  dont  Renart  a  parlé 
tout  le  temps,  disant  que  l'abbé  de  Corbie  dont  l'ordre  en  est 
tout  «enorbi»  n'en  connaît  pas  autant  que  lui. 


vu  804  Renart  dit  à  l'escoufle  qu'il  sait  qu'il  y 

A  un  religious  ermofle 

Qui  par  cest  païs  quiert  les  pes. 

(Rime:  escofle.)  —  Les  gens  se  confessent  à  lui. 

Le  mot  ermofle  est  enregistré  dans  God.  au  sens  de  «hypo- 
crite». Des  quatre  ex.  donnés  du  mot,  un  est  écrit  ermoufle,  un 
autre  hermofle. 

L'on  rencontre  le  mot  au  même  sens  dans  L'hist.  Guill.  Mar., 
éd.   P.   Meyer,   au  v.    11446: 

Plus  fu  jaunes  que  pié  d'escoufle; 
Molt   fist   le   seint,    molt   fist   Y  ermoufle, 
Quant   devant   le   rei    Ricart   vint. 
Au  gloss.  P.  Meyer  dit:   «Ermofle  11446,  au  sens  propre,  hermite 
(comme  dans  Renard,  éd.  Martin  I,  br.  VII,  v.  804);  employé  ici 
au  sens  d'hypocrite,  papelard  comme  dans  les  deux  ex.  cités  par 
M.   Godefroy.  »x 


1  II  serait  plus  exact  de  dire  que  God.  donne  quatre  ex.,  quoique  le  second  et 
le  quatrième  ex.  soient  les  mêmes  que  le  premier  et  le  troisième  mais  tirés  d'autres 
mss.  Le  premier  ex.  de  God.  se  trouve  aussi  chez  Du  C.  sous  eremitae,  où  Carpen- 
tier  a  ajouté  la  remarque  suivante:  «  Eremitae  Ermoufles  deridendo  a  daemoni- 
bus  appellari  videntur.  » 
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Cette  remarque  de  P.  Meyer  est  très  juste.  Le  sens  «hypo- 
crite» ne  convient  pas  pour  le  passage  de  Ren.,  et  l'on  est  par- 
faitement autorisé  à  y  attribuer  au  mot  ermofle  le  sens  de  «reclus, 
hermite».  J'ignore  sur  quoi  P.  Meyer  fonde  sa  supposition  que 
«  hermite  »  est  le  sens  propre  du  mot,  mais  peut-être  a-t-il  vu  dans 
le  mot  le  radical  de  «hermite»  avec  changement  de  suffixe.  Mais 
il  n'existe  pas  de  suffixe  -ofle. 

Comme  nous  avons  affaire  à  un  mot  religieux,  personne  ne 
s'étonnera  de  me  voir  chercher  dans  la  langue  grecque  le  pro- 
totype du  mot,  car  l'on  sait  combien  de  mots  hiérarchiques  ont 
été  légués  par  le  grec  aux  langues  de  l'Occident.  Le  sens  et 
l'emploi,  de  même  que  la  physionomie  extérieure  de  ermofle  ne 
permettent  guère  de  le  séparer  du  mot  très  fréquent  ermite  < 
i'jij/ii'r7]ç,  fait  sur  eQ>]/ioç  «désert,  solitaire».  Mais  si  ce  dernier 
mot  entre  dans  ermofle,  comment  expliquer  le  suffixe? 

L'on  trouve  dans  H.  Stephanus:  Thésaurus  Graecae  Linguae 
l'art,  suivant:  «'EQîfjuoqpiArjç  et  forma  Dor.  ' Eoïjfiocpllaç,  ov,  6, 
Solitudinem  amans.  Paul.  Sil.  Anth.  Pal.  9,  396,  4:  rQôoç  èor]juo- 
(pilaç,  de  merula.  Ad  formam  Brunckius  confert  yvvaixorpllaç.»  — 
Ce  renvoi  se  rapporte  à  la  «  Anthologia  epigrammatum  Palatina  » 
recueil  fait  par  les  soins  de  Konstantinos  Kephalas  au  commen- 
cement du  Xe  siècle  (v.  K.  Krumbacher:  Geschichte  der  byzan- 
tinischen  Litteratur,  Mùnchen  1897,  p.  727).  La  pièce  où  se  ren- 
contre le  mot  dans  cette  anthologie  est  par  Paulos  Silentiarios, 
poète  qui  vivait  au  temps  de  Justinien,  (v.  Krumbacher,  op.  cit. 
p.  726).    Notre  ex.  de  êgrjjiio(pib]ç  date  donc  du  Vie  siècle. 

Ce  mot  a  fait  fortune,  car  il  survit  encore  dans  le  grec  moder- 
ne. Dans  R.  A.  Rhousopoulos:  Wôrterbuch  der  neugriechischen 
vSprache,  Athen-Leipzig  1900,  l'on  trouve  enregistré  £Qi]juoy>doç, 
ov,  die  Einsamkeit  liebend.  J'ai  pu  constater,  grâce  aux  étudiants 
grecs  que  j'ai  rencontrés  à  Paris,  que  le  mot  appartient  à  la 
langue  d'aujourd'hui.  ' Eor}(.i6cpdoç  est  une  formation  tout  à  fait  nor- 
male; êo7]juo(pi'b]ç  paraît  plutôt  porter  l'empreinte  d'une  formation 
savante,  comme  m'en  a  aimablement  informé  M.  E.  Nachmanson, 
professeur  de  grec  à  l'Université  de  Gothembourg.  Le  mot  du 
grec  moderne  se  rencontre  aussi  chez  T.  Morell:  Lexicon  graeco- 
prosodiacum.  On  y  lit:  «'Eoij/iovô/xoç,  'EQrj/.i07iMvr]ç,  'Eg^/uôcpdoç, 
déserta  incolens».     Les  deux  premiers  mots  se  trouvent  aussi  dans 
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Stephanus  sous  les  formes  respectives:  ègrjjuovôuoç  «in  déserta  pastus, 
in  déserta  habitans»,  ègrjjLion/iavoç  «solus  errans»;  êgrjjuovôjuoç 
aussi  dans  F.  Passow:  Handwôrterbuch  der  griechisehen  Sprache, 
Leipzig  1847,  traduit:  «  einsam,  in  der  Wùste  od.  Einôde  weidend 
od.  wohnend.  »  Deux  composés  d'allure  étrange,  moitié  grecs 
moitié  latins,  sont  enregistrés  par  Du  Cange:  «Eremicola:  ercmum 
colens,  Eremipeta:  eremum  petens.  »  Remarquez  aussi  dans  Du 
C,  sous  eremitae,  Eremuncula,  in  vita  S.   Domitiani. 

Les  dérivés  de  ëgrjjnoç  ont  donc  été  nombreux,  et  ils  ont  fa- 
cilement pu  passer  avec  le  mot  simple  dans  le  bas  latin  comme  sy- 
nonymes de  eremita.  Si  ègrjpioytÂrjç  a  été  transmis  au  bas  latin, 
le  mot  doit  se  présenter  avec  l'accentuation  eremôfiles,  que  cette 
transposition  d'accent  se  soit  produite  dans  le  grec  (v.  Hatzidakis: 
Einleitung  in  die  neugriech.  Gram.,  Leipzig  1892,  p.  418  ss) 
ou  dans  le  bas  latin.  M.  Th.  Claussen  dans  sa  thèse:  Die 
griechisehen  Wôrter  im  Franz.,  Kiel  1903,  cite  plusieurs  mots 
grecs  accentués  sur  la  pénultième  qui  transmis  dans  le  lat. 
portent  l'accent  sur  l'antépénultième  (p.  42),  p.  ex.  xgvxdvry. 
trûtina,  nogcpvga:  purpura,  noXvnovç:  pôlypus.  Si  d'un  autre 
côté  le  mot  est  venu  en  Occident  sous  la  forme  êgrjfwcpdoç,  l'accen- 
tuation a  été  la  même  pour  le  grec  et  le  bas  latin. 

Le  développement  phonétique  de  *eremôfilus  ne  donne  aucune 
difficulté.  Les  deux  voyelles  atones  tombent  régulièrement,  et 
l'on  arrive  du  coup  à  ermofle,  écrit  ermoufle  dans  tous  les  mss  de 
Ren.  exception  faite  pour  A  (l'écriture  avec  h  de  hermofle  mss  C 
H  est,  comme  si  souvent,  arbitraire).  Dans  tous  les  ex.  que  je 
connais  ermo(u)fle  se  trouve  à  la  rime,  et  dans  les  cas  —  tous  ex- 
cepté un  ■ —  où  j'ai  pu  relever  le  mot  rimant,  ermo{u)fle  rime  avec 
esco(u)fle,  et  l'on  a  affaire  à  un  0  fermé,  quoique  dans  le  mot  en  ap- 
parence identique  xagvôcpvXXov  Yo  ait  été  traité  comme  bref  dans 
les  dérivés  romans.  M.  Th.  Claussen,  op.  cit.,  p.  90,  montre  par 
plusieurs  ex.  que  o  grec  est  rendu  tantôt  par  0  long,  tantôt  par  0 
bref  dans  les  mots  d'emprunt  faits  par  le  latin  vulgaire.  A  la  p. 
91  l'auteur  rappelle  que  giroufle  se  trouve  à  côté  de  girofle  en  vieux 
fr.,  et  il  en  conclut  que  l'o  a  été  traité  différemment  dans  ce  mot; 
la  même  remarque  s'applique  peut-être  à  *ercmôfilus  y  ermofle 
et  ermoufle.  L'on  sait,  cependant,  qu'il  ne  faut  pas  trop  compter 
sur   l'orthographe   du   vieux    fr. 
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Quant  à  la  sémantique,  personne  ne  niera  l'à-propos  du  mot 
*eremôfilus  pour  désigner  l'ermite.  L,a  transition  de  sens  ermite 
>  hypocrite  n'offre  rien  d'étonnant,  et  le  v.  de  L/hist.  Guill.  Mar. 
cité  en  haut  montre  comme  ce  développement  de  sens  peut  facile- 
ment   s'effectuer.1 


1  Dans  la  langue  niod.  Jésuite,  on  le  sait,  signifie  «hypocrite».  Cf.  du  Bois, 
Jésuet:  hypocrite.  —  Béguine  a  de  même  évolué  du  sens  «religieuse»  au  sens 
péjoratif  «femme  d'une  dévotion  outrée».  —  Pape/art  signifie  «faux  dévot»;  God. 
donne  un  ex.  d'Eust.  Desch.  où  le  mot  a  le  sens  de  «homme  d'église».  C'est  bien 
le  sens  primitif  du  mot  se  rapportant  au  clergé. 
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VIII. 

VIII  180  Renart  va  en  pèlerinage  à  Rome.   Sur  son  chemin  il  rencontre 

les  brebis  et  dan  Belin,  le  mouton,  qui  se  reposait,  car 

180     Tant  a  voit  luit  que  las  est  oit. 
Quelques  lignes  plus  bas  Belin  dit  qu'il  sert  un  mauvais  paysan 
187     Einz  puis  que  soi  bêler  ne  muire, 
Ne  finai  de  ses  berbis  luire. 
Les  mss  CDM  donnent  luire  aussi  au  v.  187;  la  forme  neutre  (v. 
180)  de  luire  y  rime  avec  la  forme  active.  Cf.  saillirent  XIII 421-2, 
acordé  II  717—8,   bouté  VII  575 — 6,  sacher  XI  1317 — 8. 

P.  Meyer,  Rom.  8:453,  dans  son  compte  rendu  de  l'éd.  La- 
croix de  Jehan  de  Brie:  Le  bon  berger,  composé  en  1379,  c^e 
l'ex.  suivant  du  ptc.  luit:  Quand  elles  ont  este  luttes  et  saillies  p.  83. 
God.  enregistre  le  vb.  luire:  «v.  a.  couvrir  la  brebis  en  parlant  du 
bélier»  donnant  les  deux  ex.  cités  en  haut  et  y  ajoutant  un  troi- 
sième du  Bon  Berger:  Au  moys  de  septembre  que  les  moutons 
saillent  et  luysent  les  brebis  portières. 

M.  Meyer-Lubke,  ZRPh.  29:  404  ss,  rappelant  les  sbs  lïirô,  lùro 
etc.  donnés  par  l'Atlas  ling.  carte  124  pour  Morbihan,  Côte  d'Or, 
Saône  et  Loire  etc.,1  tire  ces  mots  du  germ.  hrûts  «bélier»  et  regarde 
luire  comme  un  dérivé  verbal  de  ces  sbs.  A  l'art.  4220  de  son  Wb. 
il  reconnaît  cependant  que  la  supposition  d'une  telle  dérivation 
offre  des  difficultés.    Luire  doit  plutôt  être  primitif. 

M.  J.  Bruch,  ZRPh.  38:  693,  a  consacré  une  étude  à  ces  mots. 
Il  part  d'un  radical  celtique  Hoigos  «  veau  »  qui  selon  Stokes  253  a 
existé  en  cymrique,  comique  et  irlandais  et  qui  est  le  même  mot 
que  germ.  laikan  «sauter»  et  v.  hindou  rejate  «il  saute».  *Loigos 
dériverait  donc  d'un  radical  verbal  qui  veut  dire  «sauter».  Le  radi- 
cal *loig-,  s'il  a  existé  en  Gaule,  aurait  donné  *lûg-  comme  celt. 
*vroikos  >  *brûcus,  ML  Wb.  1333.    Les  sbs  lilrô  etc.  sont  tirés  du 


1  Cf.  pour  d'autres  formes  du  sb.  Rolland:     Faune  pop.  5:117. 
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vb.  luire.  L's  de  la  3ème  personne  plur.  (luysent)  est  due,  d'après 
M.   Briich,   à   l'analogie. 

Contre  la  supposition  de  M.  Briich  parle  d'abord  le  fait  que 
le  radical  *loig-  n'a  jamais  été  relevé  en  Craule.  Il  ne  se  trouve 
pas  non  plus  dans  le  celt.  mod.,  comme  le  fait  remarquer  M.  Briich 
en  note  de  la  p.  693.  Combien  c'est  audacieux  du  reste  de  supposer 
un  dérivé  verbal  de  la  3eme  conjugaison  et  surtout  pour  un  ra- 
dical celt.,  cette  conj.  étant  morte  et  n'ayant  créé  aucune  forma- 
tion nouvelle!  Pourquoi  le  ptc.  d'un  vb.  dérivé  ainsi  aurait-il  été 
luit  plutôt  que  lui?  De  plus  on  n'arrive  pas  du  coup  du  sens 
«veau»  à  celui  de  «bélier». 

Le  vb.  luire  dans  son  sens  spécial  avait  en  v.  fr.,  un  synonyme 
qui  est  pour  l'explication  du  vb.  d'une  grande  importance  mais 
auquel  les  étymologistes  n'ont  pas  fait  attention.  Aux  mss  EFG 
le   v.    180   est   ainsi   conçu: 

Tant  ot  Initie  que  las  estoit. 
Ren.   Contr.   v.   26266  on  lit: 

Troeuvent    Beliu    qui    reposoit. 
Tant  ot  Initie  que  las  estoit. 

P.  Meyer,  loc.  cit.,  relève  encore  les  ex.  suivants  de  luytcr  dans  Le 
bon  berger:  En  celuy  mois  de  septembre  ...  les  brebis  portières 
sont  Initées  et  saillies  p.  117.  —  Quand  ilz  sont  en  estât  de  saillir 
et  luytcr  les  brebis  portières  p.  152.  —  P.  Meyer  y  fait  remarquer 
que  luire  et  luyter  sont  toujours  joints  au  vb.  saillir  dans  Le  bon 
Berger.  A  ces  endroits  nous  avons  affaire  au  vb.  Initier  <  luctare. 
Luctare  est  la  forme  vulgaire  du  class.  luctari  qui  vient  d'un  radi- 
cal *lùg-  représenté  aussi  par  le  grec  XvyîÇto  «plier,  lacer,  tourner», 
Myoç  «Zweig  zurri  Flechten»,  lit.  lugnas  «geschmeidig,  biegsam», 
v.  isl.  lykna  «plier  les  genoux»,  v.  ail.  Joe  «boucle  de  cheveu» 
Walde.  —  De  même  que  ajflictare  <ajflictus  ptc.  de  ajjligere,  erûctarc 
■  eructus  ptc.  àeerûgere  etc.,  luctare  doit  reposer  sur  un  *lûgerc,  qui 
régulièrement  développé  donne  en  v.  fr.  luire.  Le  supin  de  *lûgrre, 
*lâctus,  est  représenté  par  le  ptc.  luit  VIII  1S0.,  Bon  Berger  p.  117; 
substantivé  au  fem.  ce  supin  doit  être  représenté  par  le  lat.  liïcta. 
Aux  dérivés  du  rad.  indo-européen  *lûg-  adhère  le  sens  de  «plier, 
entrelacer».  De  là  provient  tout  naturellement  le  sens  de  «lutter» 
et   de   «faire    l'amour».       Cf.    aussi    God.    et    Littré    luitc   «ébats 
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amoureux».1  Le    sens  «faire  l'amour»  peut  cependant  aussi 

se  développer   de  celui  de  «lutter». 

Le  vb.  luire  était  certainement  assez  fréquent,  témoin  les 
dérivés  lùro  etc.  qui  se  rencontrent  dans  différentes  parties  de  la 
France.  Etant  un  vb.  rustique  luire  n'a  pénétré  dans  la  littéra- 
rature  que  dans  Le  Bon  Berger,  traité  sur  l'élevage  de  la  race  bo- 
vine, et  encore  dans  Ren.,  qui  nous  fournit  tant  de  mots  delà  vie 
rustique  et  obscène.  —  De  même  en  lat.  Hûgëre  a  bien  pu  exis- 
ter dans  la  langue  agricole  sans  avoir  pour  la  même  raison  laissé  des 
traces  dans  la  langue  littéraire,  comme  me  l'a  aimablement  fait 
remarquer  M.  E  Lidén,  ajoutant  que  c'est  un  fait  reconnu  que 
la  langue   des  pasteurs  est  très  conservative. 

L's  de  luyscnt  est  évidemment  analogique,  vu  la  date  de 
l'es.  (1379);  cf.  disent  <  dient,  lisent  etc.  V.  encore  Tobler, 
Sitzungsberichte  der  k.  preussischen  Akademie  der  Wissenschaften 
1904,  2,  p.  1270;  aoist  <  adauget  (3  ex.),  aoise  <  adaugeat,  God.  sous 
aoire;  aoisier  -=  aoire  et  le  sb.  aoisement  God.  et  fragile  >  fraislc. 

Le  vb.  luiser  que  God.  enregistre  au  même  sens  que  luire  a 
été  formé  après  coup  sur  le  radical  du  ptc.  présent  comme  réer 
(rere),  semoner  (semondre),  secouer  (secourre),  tous  chez  God.,  ar- 
der    (ardre)    Tobler   Wb.    etc. 

E.  Rolland  5:  125  donne  encore  une  autre  forme  du  vb.  qui 
nous  intéresse,  à  savoir  luger,  luger  le  borbi,  environs  de  Semur, 
communiqué  par  M.  H.  Marlot.  - —  Rolland  ajoute:  «Dans  l'espè- 
ce ovine,  l'accouplement  se  nomme  la  lutte.  A  ce  moment  les  bé- 
liers se  battent  entre  eux».  Dans  la  même  région  «bélier»  est  dit 
Jugeai,  ib.  5:117. 

Luger,  mis  à  côté  de  luire  et  luiter,  porte  tous  les  indices  d'être 
une  forme  secondaire.  Luger  doit  représenter  un  *lugicarc.  Luger 
vient  donc  à  la  rencontre  de  la  supposition  d'un  vb.  *lûgere. 


22  s  M  oit  est  or  cil  chaitis  et  las 

Qui   aucune   joiz   ne   meure. 
M.  Foulet  p.  235 — 6  cite  d'autres  ex.  de  cette  maxime  qui  provient 
de  Matthieu  III  10.    —  Cf.  Jubinal  I  352  Que  li  jruis  est  mauvais 


1   Pour  le  second  développement  de  sens  cf.  v.  fr.  courber  «faire  l'amour»  Ren. 
VI     1.542:  35,  39;  Aiol  SS51;  MF  IV  192. -3. -4.  V  92. 
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qui  ne  puet  meurer.    Et  si  fait  la  personne  nullement  a  blasmer  yui 
des  maulz  qu'il  a  fais  ne.se  vetilt  amender. 


Hersent,  la  femme  d'Ysengrin  VII] 

Si   agaita  par  un  pertuis  '  ' 

Qui  fu  près  dou  cher  11  cl  de  l'uis. 
Dans  God.  chernel  de  ee  v.  est  traduit  «ouverture  par  laquelle  on 
peut  voir»,  traduction  appuyée  sur  un  second  ex.  de  Brandan  où 
chernel  se  rapporte  aux  interstices  des  crénaux,  dont  on  se  servait 
pour  guetter;  v.  XI  3056  Renart  se  sist  lez  un  quernel,  Si  a  veù 
Rouvel    venir.  Au    vers    de    Ren.    la  traduction  «ouverture» 

n'offre  pas  un  sens  acceptable. 

Dans  Du  C.  on  lit  sous  charnelli:  «Murorum  pinnae.  .  Gallis 
créneaux,  vel  carneaux»,  les  deux  ex.  suivants:  Charta  de  Char- 
nell.  faciendis  super  muros  Ecclesiae.  —  Carta  de  Chamellatione 
novae  portae.     Du  C.  renvoie  a  Kerncllare. 

Au  premier  ex.  cha-.  n'est  évidemment  qu'une  autre  graphie  de 
ca-,  les  «charnelli  super  muros»  étant  les  créneaux:  «Murorum 
pinnae».  Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  le  chernel  d'une  porte  et  la 
charnellatio  novae  portae? 

Pour  résoudre  la  difficulté  rappelons  d'abord  que  -er-et-ar- 
alternent  très  souvent,  p.  123;  chernel  peut  équivaloir  à  charnel, 
à  la  rigueur  à  carnel;  cf.  Du  C.  charnelli  et  remarquez  l'écriture 
chirnel  Entrée  d'Esp.  v.  5450.  Chirnel  y  équivaut  sans  doute  à 
kirnel,  métathèse  de  crincl  ib.  v.  6123.  Or  God.  enregistre  un  sb. 
carnel  du  Nord  de  la  France.  C'est  le  cas  régime  de  carneux  dans 
4  ex.  de  1403:  Carneux  pour  huisseries.  —  Carneux  de  plonq  por 
les  portes  etc.  —  God.  traduit  le  mot  par  «charnière»  dont  la 
langue  du  moyen  âge  connaissait  les  synonymes  charnier,  God.  1 
ex.,  et  came,  descendant  direct  de  cardine,  God.  3  ex.,  tous  du 
Nord.  Chernel  -  -  qu'il  équivaille  à  charnel  ou  à  carnel  —  est  bien 
sûr  ici  le  même  mot  que  carneux  qui  peut  remonter  directement 
au  lat.  cardinalis  ou  bien  être  une  formation  postérieure  sur  came. 

Nous  avons  parlé  longuement  des  «pertuis  par  lesquels  on 
pouvait  regarder  sans  être  vu»,  p.  90.  On  apprend  que  ce  pertuis 
était  placé  en  la  paroi  Ren.  I  2497,  derrière  l'uis  XIV  676:  iS, 
près  de  l'uis  MF  III   55,   encoste  de  l'uis  Ren.  III  337.   — -  Rien 
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d'étrange  donc  à  voir  ici  ce  pertuis  placé  près  de  la  charnière  de  la 
■porte.  Ce  serait  une  place  bien  commode  pour  cette  installation 
traîtresse. 

Le  sb.  eJiarneUatio  de  Du  C.  pourrait  donc  être  une  forme  la- 
tinisée faite  sur  charnel  avec  la  signification  «mettre  des  char- 
nières à  une  porte». 


vin  388  n  «L/archeprestres»,   l'âne,    fuit   devant   les  loups,  mais  plus  il 

s'efforce,  moins  il   avance.       -  Le  trouvère  y  fait  allusion  disant: 

C'est  de  la  menie  Audigicr. 
Audegier  est  le  héros  d'un  poème  burlesque,  publié  par  Méon: 
Fabliaux  et  Contes  IV  217.  -  -  Langlois:  Table  des  noms  propres, 
Audegier:  «Personnage  ridicule  légendaire».  -  Cf.  Rom.  35:  529. 
—  M.  C.  Friesland,  Z.  fr.  Spr.  Litt.,  18:  241-3,  donne  toute  une 
série  d'allusions  à  ce  personnage  ridicule,  qui  témoignent  de  la 
popularité  de  l'oeuvre  parodique  à' Audegier ,  dont  l'auteur  est 
Ruteboeuf.  -  V.  enfin  MF  III  105,  et  MF  III  357  où  il  y  a 
d'autres  renvois. 
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IX. 

Tos   les  vileins   qui    me   disoient  IX  5 

Por  mes  huez  que  il  mesprisoient, 
Que  je  n'auroie  pas  de  vos  .  .  . 
Vint  et  deus  sols  de  dant  Durant. 

^I,es  paysans  me  disaient,  parce  qu'ils  méprisaient  mes  boeufs, 
que.  .  .  »  —  «Mes  buez»  est  le  régime  direct  de  «mesprisoient»  et 
toute  la  proposition  a  un  sens  causal.  La  même  construction  re- 
vient XXIY  51  Quant  vit  le  leu,  si  laisse  corre  Por  la  berbiz  qu'il 
vost  rescorre.  XXIII  82g  .  .  ne  poons  trover  Sa  délivrance  ne 

prover   Por  lu   pes  que   il  a  faussée. 

La  bizarrerie  de  style  que  présentent  ces  ex.  a  été  étudiée  par 
M.  G.  Biller:  Remarques  sur  la  syntaxe  des  premiers  romans 
français,  Gôteborgs  Hôgskolas  Ârsskrift  1920,  p.  48  ss.  On  y  trouve 
de  nombreux  renvois.  M.  Biller  y  constate  que  la  même  construc- 
tion  à  sens  final  est  peu  fréquente.     Ren.  XXIII  1549  on  trouve: 

Il    (Ysengrin)    fu    autrefois    escorchiez 
Des   le    haterel   jusqu'es    piez 
1549     Por   le  roi  Noble  le   lyon 

Cou  fist  de  sa   pel  guerison} 

Le  sens  est  ici:  «Ysengrin  fut  jadis  écorché  pour  qu'on  fît  de  sa 
peau  remède  à  Noble  (qui  s'enveloppe  dans  la  peau  du  loup  pour 
se  réchauffer).»  Cf.  Tumbeor  Xostre  Dame,  Rom.  II  319,  v.  139: 
Mais  por  sa  char  que  ne  soit  une  Une  cotele  a  retenue. 

H.  Johanssen:  Der.  Ausdr.  des  Concessivverh.  im  Altfr., 
Diss.  Kiel  1885,  p.  38,  offre  l'ex.  suivant  de  Ren.  de  Montauban, 

336:  s. 

Ja  n'en  aura  merci,  por  dire  que  puist  on, 
Que  il  ne  soit  pendus  coin  un  autre  larron; 


1  Effaçons  la  virgule  mise  par  Martin  après    le  v.  1549 
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L'auteur  est  étonné  de  voir  le  vb.   »dire»,  se  rapportant  à  «puist» 
mis   en  rapport  avec  la  prép.    «por».1 


ix  267  Bien  seroie  fol  atrapez. 

Le  ras.  L  porte  fol  estapcz,  H  fol  atapez.  —  God.  enregistre  estapé 
«toqué,  insensé».  Atapé  de  H  est  évidemment  le  même  mot  avec 
changement  de  suffixes;  v.  pour  l'alternance  de  a-  et  es- p.  71.  God. 
donne  un  seul  ex.  de  atapé  sans  trad.  Il  n'y  a  aucun  doute 
que  atapé  n'y  ait  le  sens  de  «fou,  insensé».  Vis  lechieres,  vis  ata- 
pez. Oui  a  tel  fait  est  atrapez.  Vie  des  pères.  —  D'autres  ex.  de 
estapé  se  rencontrent  Cligès  5322,  Ragemon  le  Bon,  éd.  Lângfors, 
III  36. 

Estapé  est  le  ptc.  du  vb.  estaper  «battre»  qui  dérive  du  radical 
germ.  stap-.  Cf.  pour  le  développement  de  sens  lat.  fat  uns  du  ra- 
dical *bhciu  «battre»;  l'expression  féru  d'amour;  fr.  mod.  taper 
«enivrer»;  lat.  stuberc  «s'étonner»  du  radical  *stup-  «battre»;  ail. 
fluchen  «bannir»  du  radical  *plag-  «battre».  —  Cf.  aussi  ce  v. 
dans  Jub.  II  325:  Tait  se  paument  de  deniers  emmasser:  Clerc 
et  lai  sont  de  ce  bâton  féru,  L'un  pour  gaster,  l'autre  pour  entasser. 


ix   \\i  A  En  un  bois  après  del  chemin. 

M.  G.  Ebeling:  Auberee,  Halle  1895,  p.  53,  note  du  v.  341,  cite 
ce  v.  de  Ren.  supposant  que  après  de  a  existé  au  sens  de  «près  de»; 
il  rappelle  la  construction  cm  près  de  et  l'emploi  de  après  sans  «de» 
au  sens  de  «près  de». 

On  n'a  plus  besoin  de  faire  des  suppositions  sur  l'existence  de 
après  de;  nous  pouvons  en  citer  deux  ex.  encore.  -  Dans  la 
branche  franco-italienne  on  lit  au  v.  192,  ms.  I:  Or  son  après  de 
la  cort  de  lo  lion.  —    Dans  God.,  sous  près,  on  trouve  l'ex.  suivant: 


1  Dans  les  ex.  suivants  une  conjonction  consistant  en  plusieurs  mots  est 
coupée  eu  deux  par  nu  mot  qui  forme  le  complément  du  vb.  de  la  proposition:  MF 
VI  18  Je  vendre  autresi  laienz,  Com  de  ce  se  rien  n'en  savoie.  —  MF  VI  265  Dechi 
demain  vremeil  que  soie  c.à-d.  «demain  avant  que  le  soleil  ne  se  soit  levé».  — 
MF  VI  59  Mais  or  vu  soiies  clames  quites,  i'ar  si,  quant  demain  i  venres.  Que  vous 
plus  en  aporteres.  MF  VI  155  II  n'a  valleton  ni  meschine  De  ja  puis  cy  jusqu'au 
Teruene,  .  .  .    Oui   etc. 
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A  près  dcl  feu  seir  le  fist,  cité  d'après  Bartsch:  Langue  et  Iyitt.  fr. 
80:30.      Cf.    l'it.    appresso   ai. 


Si  ai  nieint  bon  conseil  done:  IX  560 

Par    mon  droit  non  ai  non  Renaît. 
M.  Rockel  p.  115  voit  dans  ces  vers  un  appui  pourl'étym.  Renart 
Reginhart  «conseiller»,  contre  l'avis  de  Martin  <  >bs.  p.  60. 


Renart  conseille  au  paysan  de  tuer  l'ours:  «Tu  pourras  saler    ix  711 
la  viande 

Ht    de    la    pel    fere    porras 
Molt   bones   capes   a   flaax.  » 

Une  cape  a  fléau  est,  comme  le  dit  Duméril  sous  «chape»,  un  «mor- 
ceau de  cuir,  placé  entre  le  manche  du  fléau  et  la  verge,  qui  les 
enveloppe  tous  les  deux,  comme  une  chape».  -  Y.  aussi  Decorde 
sous  cappe  et  Meyer-L/iibke,  Wôrter  und  Sachen  I  p.  211 — 44: 
Zur  Geschichte  der  Dreschgerâte.  Les  illustrations  aux  p.  234 — 5 
montrent  plusieurs  manières  d'attacher  la  batte  au  manche,  et  à 
la  p.  242  Meyer-Iyùbke  mentionne  que  chappe  est  usité  dans  ce 
sens  dans  presque  toute  la  France.  Cf.  aussi  H.  vSchuchardt: 
Sachwortgeschichtliches  ùber  den  Dreschflegel,  ZRPh.  34,  surtout 
p.  268  ss,  où  il  explique  différentes  manières  d'unir  la  batte  à  la 
verge. 

Le  ms.  B  offre  au  v.  711  Cor  oies  a  copier  flaax.  Copier  était 
le  terme  technique  pour  «attacher  la  batte  au  manche»  ce  qui 
ressort  du  reste  du  fait  qu'il  existait  un  sb.  couple  <  copula  porté 
par  le  ms.  L:  Manches  et  couples  et  fleaus,  et  qui  survit  encore  dans 
le  dérivé  coupler e  qu'on  trouve  dans  Moisy:  «s.  f.  bandes  de  cuir, 
qui  servent  à  relier,  littéralement  (dans  l' ancienne  acception  du 
mot)  à  coupler  l'un  à  l'autre,  la  batte  du  fléau  au  manche  de  cet 
instrument».  — ■  Du  Bois  définit  ainsi  le  mot:  «couplèrc  s.  f.  pièce 
de  cuir  qui  consolide  les  chapes  du  fléau  ».  —  Chez  Duméril  on  trouve 
coupière,  évidemment  coquille  pour  couplèrc,  avec  la  définition 
suivante:  «(Orne)  Morceau  de  cuir  qui  joint,  au  moyen  des  chap- 
pes,  les  deux  parties  du  fléau».  -      Cape  et  couple  ne  sont  donc  pas 
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tout  à  fait  la  même  chose.   -  -  Remarquez  enfin  pic  aatplôr  «cour- 
roie à  accoupler  le  fléau»,  Meyer-I.ùbke,  loc.  cit.  p.  241. 

Le  ras.  C  offre  au  v.  711:  Bones  eschapes  a  flaax.  —  Eschapes 
survit  encore  dans  le  lyonnais,  et  il  est  synonyme  de  chape  comme 


Fig.    1.     Battage  et  fléau  primitif.      (Bibl.  de  Rouen  nis.  V   1.) 

le  montre  la  définition  de  Puitspelu:  {(échappe  s.  f.  morceaux  de 
cuir  qui  maintiennent  le  fléau».  Puitspelu  croit  que  le  préfixe  es- 
a  été  ajouté  au  mot  chappe  sous  l'influence  du  vb.  échapper,  «quoi- 
qu'il n'y  ait  aucun  rapport  de  sens».  Rappelons  en  ce  moment 
qu'un  certain  nombre  de  sbs  ont  des  formes  collatérales  munies  du 
préfixe  es-;  v.  p.  35. 
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Le  nis.  M  porte,  au  lieu  de  eschapes,  eschaples,  forme  qu'il  ne 
m'a  pas  été  possible  de  relever  autre  part.  Il  est  certes  le  plus 
avisé  de  voir  dans  eschaples,  comme  me  le  propose  .M.  G.  Riller, 
le  dim.  capptila,  bien  à  propos  en  effet  pour'désigner  la  petite  cha- 
pe du  fléau.  Cappula  comme  dim.  de  cappa  est  relevé  par  Du  C. 
-  Dans  eschaple  le  préfixe  serait  donc  du  même  genre  que  dans 
eschape.     Il  est  intéressant  de  constater  qu'en   anglais  se  trouve 


Fig.   2.     Battage  et  fléau  primitif.     (Bibl.  de  Rouen  ms.  Y   144.) 

le  sb.  en  pli  h  (g)  »the  cap  of  leather  on  a  flail,  through  winch  the 
thongs  pass  that  connect  the  swingel  and  the  staff»  NED.  Dr 
Murray  tire  ce  sb.  de  cap,  mais  il  paraît  bien  plus  probable  que 
capling  a  été  formé  sur  *caple,  forme  normande  de  (es)chaple,  qui 
a  pu  venir  en  Angleterre  avec  les  Normands.1 

Au  ms.  O  Chapes  et  cujles  et  floiaux,  colles  est  vraisemblable- 
ment   une    faute    pour   copies. 

Les  figures  1  et  2  représentent  le  fléau  primitif  et  le  battage 
du  blé  d'après  les  miniatures  de  deux  calendriers  du  moyeu  âge. 
La  première  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  la  ville  de  Rouen  ms. 
Y  1,  mois  d'août;  la  seconde-  ib.   ms.  Y  144,   mois  de  septembre. 

1  Meyer-I/ûbke,  loc.  cit.  p.  242,   relève  en   Piémont  kaplot,  kaplet  qu'il  dérive 
de  capellas. 
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X. 

x  130  Les  barons   ont   été    appelés  à  la  cour  de  Noble.     Tous  sont 

venus  excepté  Renart.  —  Ysengrin  propose  de  faire  emprisonner 
Renart  et  de  confisquer  sa  terre  et  ses  biens.  —  Tybert  prend 
cependant  le  parti  de  Renart,  dont  il  vante  les  grandes  qualités,  et 
il  conseille  au  roi  de  faire  mander  encore  une  fois  Renart: 

Lai  le  coissin,  si  pren  la  cote! 
Une  coûte  «lit  de  plume,  matelas  »  est  beaucoup  plus  grande  et  offre 
bien  plus  de  comfort  qu'un  petit  coussin  qu'on  mettait  comme 
dessous  sur  les  chaises.  Y.  Gay:  Gloss.  arch.,  Ren.  I  969.  161 2. 
La  différence  entre  coûte  et  coussin  ressort  très  bien  des  endroits 
suivants:  Jub.  II  166  (Choses  qui  f aillent  en  ménage):  Or  i  faut 
dras  et  toailles,  Coûtes  de  plume  grans  et  larges,  Et  les  coissins.  - — 
Aiol  3924  Li  messages  riot  kicute,  neis  un  coussin,  Fors  la  mosse  del 
bos  qu'il  estendi.  —  MF  III  181  Et  cil  (l'évêque)  li  (au  prêtre)  re- 
fait contredit  Que  jamais  ne  gise  sor  coûte.  La  «prestresse»  con- 
sole le  prêtre  disant:   Un  lit  vos  levai  de  cousins. 

Le  sens  de  la  locution  proverbiale  du  v.  130  est  donc:  «De 
deux  choses  prenez  la  meilleure!  »  —  Rom.  10:  218  se  trouve  une 
expression  sur  coûte  qui  a  un  sens  et  un  emploi  analogue: 

La  keute  lait,  si  prant  l'estrain! 
«il  prend  le  mal  pour  le  bien».  —  Cf.  Congé  Bodel  v.  162  :  ...  Je- 
han Bodel  Cui  Deus  met  de  cuctc  en  cstrain,  «Dieu  le  met  du  bien- 
être  dans  la  pauvreté.»  • —  L'idée  de  «prendrele  mal  pour  le 
bien»  est  exprimée  ainsi  Ren.  I  1229:  Renart  reproche  au  roi  de 
croire  les  mauvais  conseillers  et  d'abandonner  ses  bons 
barons, 

Et  gerpist  le  chef  por  la  qeue. 
Le    111s.    N    donne:     Prent  le  coissin,  si  lait  la  coûte:     «le  roi 
prend  le  mal  pour  le  bien  ». 
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Tybert  dit  que  les  barons  ne  pourront  jamais  vivre  en  paix,  x  14', 
Ainz  sont  par  mal  et  par  cuvic. 
L'expression  par  mal  est  traduite  «dans  une  mauvaise  intention, 
en  dissension,  en  de  mauvais  termes»  par  Tobler,  Prov.  Vil.  p.  135, 
qui  y  en  donne  plusieurs  ex.  faisant  remarquer  qu'elle  s'emploie 
surtout  avec  les  vbs  «regarder,  estre,  partir».  —  Par  envie  est 
évidemment  dû  à  l'analogie  de  par  mal,  et  le  sens  du  v.  est  «ils 
sont   en   dissension   et   s'envient». 


Renart  se  laisse  enfin  persuader  par  Roenel,  messager  du  roi,     \ 
de  se  présenter  à  la  cour.     Après  de  longs  j^ourparlers  Roenel  et 
Renart  .  .  . 

.  .  .     s'en    tornerent.  .  . 
Et  se  mettent  as  desarez. 
—  Cf.  XV  327  Renart  qui  cause  amicalement  avec  Tybert  s'aper- 
çoit que  les  chiens  sont  à  sa  poursuite: 

Mettre   se   veult   au   desares. 
C'est  la  leçon  du  ms.  N;  CM  offrent  as  desarez,  DEH  es  desayez,  L 
au  desharez,    B    au    desarer. 

God.  sous  le  titre  deserré  «s.  m.  course,  fuite»  enregistre  en- 
core 4  ex.  de  l'expression  soi  mettre  as  desarez,  dont  trois  sont  des  Vies 
des  pères,  un  de  Méon  NRF.  —  Le  fait  que  God.  a  mis  en  tête 
d'article  la  forme  deserré  portée  par  un  seul  ex.,  les  autres  quatre 
donnant  desarez,  fait  croire  que  God.  a  vu  dans  ces  mots  des 
composés  de  errer,  peut-être  le  ptc.  de  desserrer  «s'en  aller, 
partir»  (God.  2  ex.).  On  sait  cependant  que  e  alterne  souvent 
avec  a  devant  r,  Schw.  B.  §  213  Anm.:  cf.  quereax  X  $j\6,cherdo)i 
IX  1607,  ermer  XI  3322  C  etc.  et  desarez  qui  se  rencontre  partout 
ailleurs  est  bien  la  forme  régulière  et  primitive. 

Le  sens  de  soi  mettre  as  desarez  est  évidemment  «se  mettre  en 
route,  s'en  aller»  puis  «s'enfuir».  En  conformité  avec  ce  sens  il 
est  logique  de  considérer  desarez  comme  un  composé  de  des  +  arest  s, 
le  sb.  arest  au  pluriel.  Le  phonème  sts  se  réduit  à  z,  cf.  hostes  >  oz 
etc.  (Schw.  B.  §  128).  Arest,  sb.  verbal  de  arester,  veut  dire  «l'ac- 
tion de  s'arrêter,  délai,  halte».  Le  préfixe  des-  fonctionne  sou- 
vent comme  négation,  ML  Gr.  II  §  603;  cf.  v.  fr.  deslavez  «sale» 
MF   III   202.     IV  168.  272,  soi  descouchier  «se  lever»  MF  III  277, 
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desvoloir  «ne  pas  vouloir»  MF"  VI  213,  desraison,  desamour,  desplai- 
sance etc.  Le  sb.  desarest  doit  donc  signifier  le  contraire  de 
arest,  c.  à-d.  «l'action  de  se  mettre  en  mouvement,  avancement, 
course»;  ce  sens  ressort  très  clairement  de  ces  deux  ex.chezGod.: 
Tantost  se  mist  as  desarez.  .  Par  bois,  par  montaignes,  par  plains 
Erra  bien  XV  jors  toz  plains.  -  -  Li  chapelains  tous  esgarez  Se  mist 
tantost  as  desarez,  Que  le  deable  oi  parler,  Ne  si  osa  puis  ar ester. 
Le  dernier  ex.  dit  d'une  manière  on  ne  peut  plus  nette  que 
desarez  est  le  contraire  de  ar  ester.  God.  donne  un  ex.  de  desarrest 
s.  m.  d'Ail.  Chartier,  mais  il  traduit  faussement  «préoccupation  qui 
arrête  l'esprit».  L'ex.  montre  qu'il  s'agit  au  contraire  d'un 
mouvement:  «Quelle  folle  pensée,  ou  quel  legier  desarrest  t'a 
ainsi  desmarchié  de  ton  ordre»,  car  la  pensée  a  reculé  (desmarchié), 
dévoyé  de  l'ordre.  Il  faut  traduire  «préoccupation  qui  met  en 
mouvement  l'esprit   =   folle  pensée». 

(  )n  peut  s'étonner  au  premier  abord  qu'on  ait  employé  le 
pluriel  du  sb.  desarest.  Les  langues  romanes  se  servent  cependant 
très  souvent  du  pluriel  de  sbs  abstraits1,  et  il  est  concluant  pour 
notre  explication  de  desarez  que  le  mot  actuel  arrêt,  s'emploie  sou- 
vent au  pluriel:  condamner  aux  arrêts,  arrêts  forcés.  Après 
la  transition  de  sts  en  z  on  a  dû  perdre  de  vue  que  le  sb.  était  au 
pluriel,  ce  qui  a  du  coup  amené  la  construction  soi  mettre  au  de- 
sares XV  327  NL,  a  deserrez  God.,  Vie  des  p.  La  proposition,  faite 
par  Mussafia  dans  son  compte  rendu  de  l'éd.  Martin,  Literatur- 
blatt  fur  germ.  und  roui.  Philologie,  8:525,  de  changer  au  en  aus 
XV  327  N  est  donc  inutile. 

Peut-être  que  le  sens  «s'échapper,  s'enfuir»  a  été  facilité  par 
le  sb.  arest  «prison».  Cf.  arr  ester  «mettre  en  prison»,  desarrester 
«mettre  en  liberté»  God.,  Schw.  B.  III  p.  13,  Scheler:  Gloss.  Froiss. 
«relâcher»,    Scheler:   Gloss.    Liège. 


.:   îjj  Renart  pour  pousser  Roenel  dans  un  piège  cherche  à  lui  faire 

croire  que  ce  piège  est  un  autel  d'une  force  merveilleuse: 

1  Rem.  le  plur.  de  sentier  dans  un  emploi  analogue  I  2944  Atant  se  metent 
es  senters.  -  Cf.  Th.  lïaas:  Die  Plurale  der  Abstracta  im  Franzôsisehen.  Er- 
langen    18S4. 
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Ge  ne  quit  pas  qu'en  tote  France 
Ait   reliques  de   tel  puissance 
Ne  ou  aviegne  tel  miracle, 
Neïs  as  poisons  scint  Romacle. 
Saint  Romacle   est  nommé  encore   dans   Ren.   XIV   251  CHM  et 
XXII    661    comme   juron    et  X  846  H  dans  les  mêmes  conditions 
qu'au  v.  X  422.     M.  Faral,  à  propos  du  v.  23  Des  vilains,  Rom. 
1922,  p.  259,  «Si  aient  le  mal  saint  Fiacre  Kt  saint  Aloi  et  saint 
Romacle»,  renvoie  à  MF  III  54  où  saint  Romacle  est  nommé  parmi 
d'autres  saints  comme  très  bon  pour  guérir  la  folie.     V.  les  autres 
renvois  de  M.  Faral  et  ajoutez-y  MF  III  235. 

On  cherche  en  vain  dans  les  index  des  Acta  Sanctorum  un 
saint  de  ce  nom.  Au  3  septembre,  tome  41,  on  trouve  cepen- 
dant, sanctus  Rcmaclus  qui  vivait  au  Vile  siècle  et  fondait  des 
monastères  à  Malmédy  et  à  Stavelot.  Il  est  évident  que  Romacle 
est  la  forme  populaire  de  Remacle,  e  ayant  été  labialisé  par  Y  m 
comme  en  it.  romito  <  êgrjjiur^ç.  Ces  deux  labialisations  ont  per- 
mis à  l'imagination  populaire  d'associer  les  mots  à  Rome. 

Les  poisons  saint  Romacle  sont  encore  nommées  dans  Iya  nais- 
sance du  chevalier  au  cygne,  éd.  A.  Todd,  Baltimore  1889,  v. 
i960.  Un  pauvre  malade  a  cherché  tous  les  moyens  de  guérison. 
Il  implore   enfin   une   personne   disant: 

Sire,  por  Deu  carnes  me,  se  vos  saves  carner, 
Tante  mecine  ai  bute,  nel  puis  mais  endurer; 
.4s  puisons  S.  Riimacle  m'en  alai  meciner. 
1  )ans  puisons  u  est  le  signe  de  0  comme  dans  Rumacle.  —  Poison 
est  évidemment  le  mot  dérivé  de  potione  qui  avait  au  moyen  âge 
le  sens  de   «breuvage,   boisson»,   employé  ici   exceptionnellement 
au  plur.     L'histoire  du  saint  va  nous  fournir  l'explication  de  l'ex- 
pression les  poisons  saint  Romacle. 

Acta  Sanctorum  tome  41,  p.  680,  il  est  dit  que  s.  Rcmachis 
fait  ériger  un  monastère  à  Malmédy  aux  Ardennes,  à  l'endroit 
où  se  trouvaient  «fontes  hominum  quidem  usibus  aptos,  sed  genti- 
lium  errore  pollutos,  ac  per  hoc  daemonum  adhuc  infestatione  ob- 
noxios».  S.  Romacle  fait  bénir  et  mettre  en  état  ces  fontaines.  - 
Un  peu  plus  bas  il  est  raconté  que  le  monastère  bâti  à  Malmédy 
se  trouvait  aussi  à  proximité  de  fontaines.  Or  Larousse 
nous  informe  qu'à  Malmédy  il  y  a  des  «sources  minérales  alca- 
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lino-terreuses,  analogues  à  celles  de  Spa»  et  à  Stavelot  des  «eaux 
minérales  ferrugineuses».  Un  ms.  de  Cologne,  reproduit  Acta 
Sanctorum  41:696,  raconte  «De  caeca  muliere,  quae,  dum  de  fonte 
sancti  Remacli  bibit,  sanata  est».  Il  est  donc  évident  qu'une  de 
ces  fontaines  portait  le  nom  de  S.  Romacle,  par  le  fait  que  des 
guérisons  et  des  miracles  s'étaient  produits  par  la  puissance  des 
eaux  minérales  que  buvaient  les  pèlerins.  Le  pluriel  les  poisons 
est  tout  aussi  naturel  dans  ces  rapports  que  le  pluriel  courant 
eaux.  Le  fait  que  S.  Romacle  était  invoqué  contre  la  folie  est 
approuvé  par  le  récit  de  la  guérison  de  «puella  paralytica»  p. 
723,  «paralyticus»  ib.,  de«mulier  insana  et  furiosa.  .  .  mente  capta» 
p.   706. 

Il  y  a  encore  un  autre  fait  qui  parle  en  faveur  de  cette  inter- 
prétation. S.  Romacle,  l'apôtre  des  Ardennes,  devait  surtout 
être  connu  dans  le  Nord  de  la  France.  Or  la  branche  X  est  lo- 
calisée par  Martin  au  Pas  de  Calais,  Obs.  p.  63,  et  la  Naissance 
du  chevalier  du  cygne  ou  Elioxe  (Rom.  19:317)  provient  pour  sa 
part,  les  vers  cités  en  haut  le  montrent  déjà,  du  Nord-est  de  la 
langue  d'oïl,   Rom.   19:331  et  320. 


[337  Renars  descent  enmi  la  voie 

Molt  tost  de  la  mule  afeutree. 
M.  Léo,  p.  yy  note,   attire  l'attention  sur  le  fait  que  le  v.  1337 
parle  d'une  «mule»  quoique  aux  vers  1297.   1300.   1317  et  1354 
il  ait  été  question  d'un  «cheval»  que  montait  Renart. 

M.  Léo  en  conclut,  s' appuyant  sur  d'autres  ex.,  que  mule 
pouvait  être  employé  au  sens  général  de  «monture».  --  Cf.  sur 
l'emploi  des  mules  F.  Bangert:  Die  Tiere  im  altfr.  Epos,  Marburg 
1885,  p.  122  ss,  Ausg.  u.  Abh.  34. 
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XII 

«Avoi!  vos  aves  mange  tencev  xn  766    7 

Fet  Renart,  «si  voles  tencer. » 
V.  sur  ce  jeu  de  mots  Tobler  VB  II  p.  258. 

Et  itcl  grc  a  qui  chien  nage.  xn  770 

Cf.  ZRPh.  8:  ij  Autel  grc  an  arc;:  comme  cil  qui  chiens  nage,  et 
Hervieux:  Fabulistes  latins,  Paris  1884,  II  p.  627,  où  est  cité 
le  prov.  lat.  Puppe  canis  latits  pro  minière  reddet  hiatus,  à  propos 
d'une  fable  latine:  Renart  arrivé  à  un  gué  promet  de  bien  payer 
le  nocher  s'il  lui  fait  passer  le  fleuve.  Quand  le  nocher  demande 
à  être  payé,  Renart  urinant  sur  sa  queue,  asperge  les  yeux  du 
pauvre  nocher.  —  Cf.  Obs.   p.   74. 

Tybert    a    été    attrapé  dans  l'église;   «la  mescine  au  prestre  >>    xn  1343  B 

(v.    1334) 

.  .  durement  le  dos  li  roille. 

Tybert  en  chantier c  et  tressaut. 
Chauciere  est  évidemment  le  présent  d'un  vb.  chaucicrcr.  Ce  vb. 
se  rencontre  encore  dans  le  Fabliau  de  Constant  de  Hamel,  MF 
IV.  — ■  «Li  provos»  accuse  Hamel  de  vol  et  le  menace  de  puni- 
tion sévère.  Hamel  veut  se  défendre,  mais  «li  provos»  lui  dit: 
Il  n'i  a  riens  de  chauchircr.  —  C'est  le  texte  du  ms.  B,  Bibl. 
Nat.  F.  fr.  1553,  fol.  490  b  r°.  Montaiglon  donne  le  texte  de  A, 
mais  cite  aussi  les  var.  de  B.,  Volume  IV  p.  292,  où  il  rend  le 
mot  par  chauchiier.  J'ai  revu  le  ms.  C'est  une  faute  de  lecture 
pour  chauchircr. 

God.  traduit  très  bien  chauchircr  du  dernier  ex.  par  «regim- 
ber, résister»  (sous  «chaucirer»).  Cest  aussi  le  sens  de  chaucicrcr 
XII  1343  B.  L,e  v.  fr.  possède  eschaucirer  <  cxcalcitrarc,  MX  Wb. 
2945;  chauchircr  est  évidemment  le  descendant  du  vb.  simple 
calcitrarc,  dont  je  n'ai  jamais  vu  qu'on  ait  constaté  la  survivance 
en  Gaule. 
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XIII 

xiii  426  hi         Renaît  fuit  devant  les  chiens  qui  l'attaquent, 

Et  li  lévrier  après  aler,   I  après  d'aler. 
Ph.  Marcou:  Der  historische  Infinitiv  im  Franzosischen  p.  11  voit, 
clans   ce   vers    sur   l'avis   de   Tobler  le  premier  exemple  de  l'infi- 
nitif historique  en  fr.  Cf.  le  compte  rendu  de  l'ouvrage  de  Marcou 
Rom.  18:  203. 

ZRPh.  15:  509  il  est  de  même  constaté  que  ce  vers  est  le  seul 
ex.  de  l'inf.  hist.  en  v.  fr.  -  Un  autre  endroit  de  Ren.  où  se 
rencontre  la  même  construction  a  cependant  passé  inaperçu.  Cet 
autre  ex.  est  d'autant  plus  intéressant  qu'il  se  rencontre  dans 
une  branche  plus  vieille  encore,  V  213.  -  -  Les  chasseurs  dé- 
couplent leurs  chiens  pour  qu'ils  poursuivent  Renart.  Les  voilà 
qui  filent: 

Mss   DEFGH     Or  Tribole.   or   Clarenbaut.  .  . 
Or  ci  Plesence  après  d'aler. 
Il  faut  évidemment  changer  ainsi  la  ponctuation  de  Martin,  rem- 
plaçant les  points  d'exclamation  par  de  simples  points  et  effa- 
çant la  virgule  devant  «après». 

V.  encore  pour  l'inf.  hist.  ZRPh  17:  285  ss;  G.  Kôrting  Z.  fr. 
Spr.  Litt.  18:  258  ss. 


xiii  1191  ss  Renart,  déguisé  et  s'appelant  Coflet,  rencontre  sur  son  che- 
min Roenel  qui  crève  de  faim.  Renart  lui  raconte  qu'il  y  a  des 
raisins  en  quantité  dans  une  vigne  qui  est  tout  près.  Mais  ce 
n'est  qu'une  manoeuvre  pour  faire  prendre  le  pauvre  Roenel  dans 
un  piège,  car  au  jardin 

1191     .  .  un  vilein  avoit  plante 
Un  pocon  conme  trebucet. 
Les  deux  barons  y  entrent  et  cheminent  «bonne  aleiire» 

T19S     Tant  qu'il  sont  venu  au  ponchon. 
L'amorse   du  piège  consistait  en  un  grand  morceau  de  viande;  Co- 
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flet  dit  qu'il  n'ose  pas  entamer  la  viande,  car  son  confesseur  lui 
a  défendu  de  manger  la  viande  avant  Noël,  mais  d'autre  part 
12 14     Roenel  s'en  vint  au  pocon.  .  . 
1220     La  teste  met  au  panchon  enz.  .  . 

Le  laz  l'a  saisi  par  le  col 
122  }     E  H  faucon  est  destenduz 
Roenel   i   remest  pendu z. 
Coflet  exhorte  Roenel  à  descendre  et  à  manger  la  viande; 
1236     Einz  vos  voi  a  ce  panchon  pendre 
Ausi   eon   se   fussiez   laron. 
On  pourrait   croire   que  vous   avez   commis  un  «larrecin  ».-— Mais 
le  gardien   de   la   vigne, 

1250     Quant  il  vit  le  panchon  lever, 
entre  au  jardin  avec  trois  vilains, 

1256     vSi   s'en   vienent   droit   au    ponction 
et   donnent   une  volée  de  coups   à  Roenel.         -    Celui-ci    réussit 
cependant  à  se  sauver.  Il  se  dirige  vers  la  cour  du  roi,  et  arrivé  là 
il   s'adresse   à   Noble   disant: 

Je  me  plein  a  vos  d'un  laron 
1316     Qui  m'a  fait  pendre  a  un  panchon. 
Plus  loin  dans  la  même  branche  il  est  fait  allusion  à  cette 
malencontreuse  aventure  de  Roenel.     Le  nom  du  piège  s'y  trouve 
sous  la  forme  penchon: 

.  .  .  Roenel  le   mastin 
2009     A  del  penchon  le  lart  mangie. 
De  même 

214S  E  de  moi  qu'il  prist  au  penchon. 
God.  s'efforce  de  voir  dans  tous  ces  mots  des  dérivés  de  pe! 
<  palus.  Il  les  enregistre  sous  peuchon,  pauchon  «pieu»,  et  change- 
ant penchon  en  peuchon,  panchon  en  pauchon  il  arrive  à  identifier 
les  mots.  A  quelques  endroits  Méon  a  lu  pauchon,  mais  c'est  à 
tort.  Martin  porte  les  bonnes  leçons,  exception  faite  pour  ponchon; 
Godefroy,  nous  le  verrons  plus  bas,  a  raison  cette  fois-ci  en 
lisant  pouchon. 

Quoique  le  phénomène  soit  très  fréquent  que  les  pièges  sont 
appelés  d'après  le  pieu  qui  forme  dans  leur  construction  une  par- 
tie importante,  il  n'en  est  pas  moins  sûr  que  God.  se  trompe  en 
faisant   subir  ces  changements   assez   arbitraires   au   texte.      J'ai 
9 
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révisé  les  mss,  et  il  n'est  pas  moyen  de  se  tromper.  \Jn  des 
mots  penchon  et  panchon  est  nettement  marquée  dans  tous  les 
cas.  De  plus  les  formes  pocon,  pouchon  s'accordent  mal  avec  la 
dérivation  de  God. 

Il  est  dit  au  v.  1191  que  le  piège  était  construit  comme  un 
trébuchet.  Le  trébuchet  est  un  piège  primitif,  très  employé  autre- 
fois. Dans  trois  traités  sur  la  chasse  des  colons  dans  les  vastes 
bois  de  l'extrême  Nord  de  la  Suède  j'ai  trouvé  des  descriptions  et 
des  illustrations  de  ce  genre  de  piège.  Ce  sont  L.  Lloyd:  Scandi- 
navian  adventures,  London  1854,  I  p.  58,  récits  sympathiques  de 
20  ans  de  séjour  en  Suède.  ■ —  Sven  Ekman:  Norrlands  jakt  och 
fiske,  Uppsala  1910,  p.  50  et  141,  et  une  dissertation  d'Upsal 
de  1749  par  E.  Nordholm:  Jàmtlands  Djur-fânge  (la  chasse 
en  Jàmtlaud,  province  du  Nord  de  la  Suède),  p.  37.  Ces  trois 
auteurs  donnent  la  description  suivante  du  trébuchet,  ap- 
pelé aussi  piège  à  bascule:  Dans  l'enfourchure  entre  une  branche 
et  le  tronc  de  l'arbre  ou  sur  un  pieu  enfoncé  solidement  en  terre 
on  couche  en  position  horizontale  une  perche  dont  un  bout  est 
plus  grand  et  plus  lourd  que  l'autre.  Au  bout  plus  mince  de  la 
perche  est  attachée  une  corde  munie  d'un  noeud  coulant.  Ce 
bout  est  penché  vers  terre  et  maintenu  en  position  par  l'amorce 
qui  est  ainsi  arrangée  qu'au  moment  où  l'animal  touche  à  l'appât, 
la  perche  se  détend,  fait  bascule  ou  trébuche,  le  bout  plus  lourd 
de  la  perche  descendant  à  terre  par  sa  propre  pesanteur.  En 
même  temps  la  corde  est  tirée  en  haut,  et  le  lacs  ou  noeud 
coulant  coule  ou  glisse  autour  du  cou  ou  d'une  des  pattes  de 
l'animal,  qui  dans  un  clin  d'oeil  est  soulevé  et  pend  à  la 
perche  comme  un  larron  au  gibet.  —  MM.  Ekman  et  Lloyd  parlent 
aussi  d'un  arrangement  un  peu  différent  de  ces  pièges,  construction 
qu'on  retrouve  dans  la  description  fournie  par  l'éd.  de  Phebus 
dans  une  note  à  la  p.  248.  Le  trébuchet  y  porte  le  nom  de  haus- 
sepiez,  vraisemblablement  parce  que  généralement  l'animal  est 
pris  par  le  pied  qui  est  levé  en  haut.  On  y  lit:  «Le  hausse-pied 
est  un  lacet  ou  noeud  coulant  attaché  à  l'extrémité  d'un  fort  brin 
de  taillis  que  les  braconniers  courbent  presque  jusques  à  terre. 
Ils  le  retiennent  ainsi  tendu  à  l'aide  d'un  taquet  ou  d'une  encoche 
pratiquée  à  quelque  arbre  voisin;  puis  ils  disposent  le  lacet  dans 
la  coulée  où  le  gibier  doit  passer.     —  Lorsqu'un  animal  s'engage 
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dans  le  noeud  eoulant,  il  imprime  en  se  débattant  une  secousse 
au  piège.  Le  brin  de  taillis,  dégagé  de  l'encoche,  se  redresse  avec 
violence  et  enlève  la  pièce  de  gibier  qui  demeure  suspendue.  » 

Ces  descriptions  du  trébuchet  concordent  tout  à  fait  avec 
celles  données  par  le  récit  de  la  br.  XIII  et  par  les  v.  VI  366 
ss  et  X  431  ss;  aux  deux  derniers  endroits  le  piège  à  bascule  est 
appelé  ceoignole.  L'amorce  est  formée  de  fromage  (VI  381.  X 
438)  ou  de  viande  XIII  1200.  L'amorce  touchée,  le  lacs  «saisit» 
XIII  1222,  «descend  sur»  X  468  ou  «dévale  sur»  VI  385  le  cou 
de  l'animal,  qui  est  emporté  en  haut  XIII  1224  ss.  X  46g — 70. 

VI  387- 

Les  figures  3  et  4  montrent  la  construction  et  l'arrangement 
du  trébuchet.  La  fig.  3  est  prise  dans  le  ms.  de  Gaston  Phébus, 
Bibl.  Xat.  619,  fol.  97.  La  fig.  4,  reproduite  d'après  Lloyd:  Sean- 
dinavian  adventures,  p.  58,  donne  les  détails  du  lacs. 

Comme  ce  genre  de  piège  est  en  pente  quand  il  est  tendu  — 
dans  la  première  construction  aussi  quand  il  est  détendu  - —  on 
admettra  que  la  dénomination  penchon  est  aussi  bien  à  propos 
que  trébuchet.  Trébuchet  veut  dire  «piège  qui  trébuche»,  penchon 
«piège  qui  penche».1  Penchon,  dérivé  du  vb.  pencher  à  l'aide  du 
suffixe  -on,  désigne  encore  d'autres  installations  qui  penchent. 
Métivier:  «Panchons,  s.  m.  pi.  Manchons  de  la  charrue».  Mé- 
tivier  identifie  ce  mot  avec  penchon  «ce  qui  se  penche  ou  se  cour- 
be». —  Cotgrave  «Penchon:  m.  A  declining,  or  weightie  melining; 
weightie  pressure,  or  a  stooping,  or  bowing  throught  weight».  - 
God.  Penchon:  «s.  m.  l'endroit  où  l'eau  d'un  moulin  s'écoule».2 
Panchon  est  une  variante  orthographique  des  plus  naturelles  de 
penchon;  le  son  ch  est  noté  c  XIII  1223  pancon.  —  V.  enfin  pour 
les  dérivés  en  -on  sur  le  radical  verbal  D.  Gén.  §  104. 

Le  ms  H  donne  partout  à  ces  endroits  plancon  que  God. 
n'enregistre  pas  au  sens  de  piège.    Plancon  est  un  dérivé  de  plante 


1  Cf.  Liger  II  277  vepenelle,  petit  piège  pour  les  oiseaux  fait  de  petites  verges, 
qui  étant  pliées  se  redressent  d'elles-mêmes,  d'après  le  même  principe  que  le  tré- 
buchet de  la  dernière  construction.  Repenelle  est  un  piège  qui  «repenne»;  v.  Tho- 
mas N.  Ess.  p.  316  repedinare. 

2  Cf.  Littré  Suppl.  Penchet  ou  penchot  «s.  m.  Nom  dans  l'Oise  du  coqueli- 
cot. —  Etym.  Pencher,  à  cause  que  la  fleur,  supportée  par  une  tige  grêle,  penche 
vers  la  terre.  » 
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Fig.  3.     Trébuchet  ou  penchon.     (Bibl.  Nat.  111s.  619.) 
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de  la  même  nature  que  pocon  de  put,  enfancon  de  enfant  etc.,  ML 
Gr.  II  §  459.  On  fabriquait  au  moyen  âge  des  cordes  de  plan- 
çons,  comme  le  montrent  les  vers  XI  94 — 5:  Une  hart  a  fête 
erraument    D'un    plancon    de    cesne    menu.  XIV  736  D'un 


Fig.  4.      TrJbuchet  ou  penchon.       (D'après  Lloyd. 


plancon  a  fet  une  hart.  —  De  lacs  du  piège  pourrait  donc  être 
fait  d'une  «hart  de  plancon»,  qui  aurait  pu  donner  le  nom  à 
tout  le  piège.  Plancon  indiquait  cependant  aussi  une  branche 
plus  solide,  et  plusieurs  témoignages  rendent  évident  que  plancon 
=  «pieu».  God.  enregistre  plancon  au  sens  de  «branche,  tronc 
d'arbre,    épieu».  Scheler:  Gloss.  Froiss.  planç on  «bâton,  pieu». 

—  Corblet  Plancon  «sorte  de  pieu».  —  D.  Vermesse:  Dict.  pat. 
de  Flandre,  fait  remarquer  que»  dans  le  vieux  patois  lillois  on 


134  GUNNAR    TILANDER 

appelait  plancon  ou  planchon  un  bâton  ferré».  Ce  doit  être  le 
sens  de  «pieu»  qui  est  à  la  base  du  sens  «piège»  du  mot  plancon. 

Ea  supposition  que  plancon  «pieu»  forme  la  base  du  mot 
plancon  au  sens  de  «piège»  trouve  un  parallèle  dans  perchon,  leçon 
que  porte  le  ms.  I  partout  dans  ce  récit,  excepté  au  v.  1198  qui 
manque  et  1236,  où  l'on  trouve  le  synonyme  planchon.  Au  v. 
1191  on  lit:  Tendu  y  oust  un  trabuchct ,  1250:  Avoit  l'engin  veu  lever. 
Perchon  du  ms.  I  a  été  relevé  par  A.  Delboulle:  Mots  obscurs  et 
rares,  Rom.  ^y.  591 — 2,  «perchon,  sorte  de  piège.  —  XlIIe  siècle.» 
M.  Thomas  dans  ses  remarques  sur  les  mots  obscurs  de  Delboulle 
ne  voit  pas  de  raison  d'être  pour  le  mot  perchon.  Il  dit  Rom.  36: 
2S5:  «Faute  probable  pour  peuchon,  peuçon  diminutif  de  pieu; 
sur  ce  sens  spécial  du  mot,  cf.  God.  pauchon.f>  —  Il  est  im- 
possible de  supposer  ici  une  faute  de  ce  genre,  car  le  ms.  I 
porte  à  tous  ces  endroits  gchon.  Ici  comme  du  reste  dans  la 
plupart  des  cas  je  préfère  avoir  confiance  dans  le  texte  et  dans 
le  scribe  plutôt  que  de  supposer  une  faute  ou  une  coquille,  d'autant 
plus  que  j'ai  relevé  perchon  y  fois  dans  le  ms.  I. 

Le  sb.  perchot  God.  «s.  m.  longue  perche»  est  évidemment 
formé  sur  perche,  et  perchon  en  est  sans  doute  un  autre  dérivé. 
Cf.  Entrée  d'Esp.  v.  6793  palon  «pieu»:  Cist  nos  avront  les  palons 
tost  ficé.  Perche  tout  seul  indique  une  sorte  de  piège  pour  prendre 
les  oiseaux,  décrit  par  Modus  p.  122  «Ea  manière  de  prendre  les 
espreviers  a  la  perche».  Rien  d'extraordinaire  donc  à  voir  le 
dérivé  perchon  de  perche  évolué  au- sens  de  «piège»,  d'autant 
plus  que  le  suffixe  -on,  nous  l'avons  déjà  vu,  était  très  usité  pour 
former  des  noms  de  pièges.  Cf.  encore  broion  de  broi  (v.  plus 
bas);  lacon  X  586  «corde  ou  noeud  coulant  d'un  trébuchet»;  du 
Bois  Lasson:  «lacs,  filet  pour  prendre  les  oiseaux»,  à  côté  de  lacet 
Atl.  ling.,  carte  1013,  de  las  <  laqueus;  croichon  à  côté  de  crochet 
de  croc  (v.  plus  bas);  brillon  à  côte  de  brillet,  breuillct  (v.  plus 
bas).  -  Modus  fol.  132  la  glu  à  prendre  oiseaux  est  appelée 
gluon:  les  gluons  à  piper  doivent  avoir  ung  pie  de  long.  —  Rom. 
45:  40  lardon:  .  .  et  y  sera  pris,  comme  le  rat  au  lardon  et  le 
loup  en  la  louviere.  .  .  ■ —  M.  Eanglois  dit:  «lardon  semble 
désigner  ici  un  piège,  dont  l'appât  serait  un  petit  morceau  de 
lard;  God.  n'en  donne  aucun  ex.  »  —  M.  Eanglois  fournit  un 
second   ex.   du   mot. 
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Dans  «perchon»  >  « piège»  nous  constatons  le  principe  de  déno- 
mination des  pièges  relevé  plus  haut.  Le  pieu  du  piège  en  est 
venu  à  signifier  tout  le  piège  (pars  pro  toto).  Cf.  planche  God. 
«piège,  trape»,  cité  d'après  Scheler:  Gloss.  Liège  II  10975.  — 
Estape  a  le  sens  de  «pieu»;  God.  en  donne  un  ex.  au  sens  de 
«piège».  —  Atl.  ling.  donne  pour  le  wallon,  carte  1013,  sep  au 
sens  de  «piège».  C'est  le  latin  cippus  «pieu»,  dont  le  diminutif 
*cippellus      cepél  fonctionne  comme  nom  de  piège  V  624: 

El  bois  n'ot  ne  sente  ne  triege 
024     Ou  il  n'oùst  cepel  o  piège 

O  trebucet  u  laz  tendu 

O  rois  ou  roisel  estendu. 
Le    même   mot    revient    V    757   sous  la   forme  copel,  c.à-d.  avec 
labialisation  de  Yc  devant  p: 

Or  voloit  il  mètre  en  prison 
757     Tybert  le  chat  a  un  copel. 
—  Au  v.  624  le  ms.  C  emploie  la  même  forme,  écrite  coupel.  — 
Le  v.  V  624  est  ainsi  conçu  aux  mss  ADE 

Ou  il  n'oùst  ou  pel  o  piège 
c.à-d.    le    sb.    pel    <    palus    est  employé  ici  au  sens  de  «piège». 
God.  donne  encore  un  ex.  de  pal,  pel  «piège». 

Ceoignole  est  un  nom  de  piège  qui  se  trouve  X  469,  674,  844, 
sous  la  forme  cooignolc  X  379,  434  et  VI  366.  L'étude  attentive 
des  deux  passages  où  se  rencontre  cette  espèce  de  piège  montre 
qu'il  s'agit  d'un  trébuchet  ou  piège  à  bascule.  M.  Thomas  s'est 
occupé  du  mot,  Ess.  p.  26 — 7.  Il  y  dérive  ceoignole  de  *ciconiola 
et  Mél.  p.  143  ss  il  voit  le  même  mot  dans  sognole  «levier  arti- 
culé» et  «l'os  de  la  songnolc  de  l'espaule».  C'est  sur  une  compa- 
raison avec  le  bec  de  la  cigogne  que  se  fonde  ce  développement 
de  sens  du  mot  *cico7iiola.  Le  bec  d'une  cigogne  est  long  et  com- 
parable à  une  barre  ou  à  un  levier,  et  c'est  ce  fait  qui  explique 
l'emploi  et  le  sens  de  *ciconiola,  comme  le  dit  Du  C.  sous  «ci- 
conia»:  «lignum  longum.  .  quae  imitatur  illius  avis  levantis  et 
deponentis  rostra».  —  Sur  cette  base  s'explique  aisément  tous 
les  emplois  des  dérivés  de  *ciconiola.  God.  enregistre  la  forme 
sigognole  «machine  de  guerre  propre  à  soulever  toute  espèce  de 
poids»,  donc  un  levier.  God.  ceoignole  «poulie»  et  Moisy  chignolle 
«manivelle»    s'expliquent    de    même.  —  La  forme  contractée  de 
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ceoignole   est    donnée    par    le  ms.  L  X  434.     674   cignole,    X  467 
cingnole;  X  844  H  porte  coinole,  X  844  X  cognolc. 

Le  même  principe  de  dénomination  s'observe  aussi  pour 
pièges  d'autres  constructions.  --  Cour.  Ren.  685  le  loup  est  pris 
dans  un  piège  appelé  cep: 

C'a  Ysengrins  est  mal  venu 
685     Quant  en  un  cefi  lors  s'enbati, 

Xe  demora,  quant  eus  ehaï, 

Le  tieste  aval  et  les  rains  sus. 
Il  est  évident  que  ce  piège-ci  est  une  «louviere»,  car  le  «louvier», 
voyant  qu'il  y  a  proie  dans  le  cep, 

738     De  maintenant  heuc1  les  braies 

Don  cep  et  est  ens  avales, 

Ysengrin  prent,   puis  rest  montes 

Amont  et  l'ai  si  loiie. 
-  Dans  la  br.  XVIII  25 — 33  se  trouve  une  description  détaillée 
d'une  louviere:  Un  grand  trou  est  creusé  dans  le  sol  et  une  per- 
che enfoncée  au  milieu  du  trou.  Tout  autour  de  la  perche  on 
met  des  ramilles  (claies)  qui  couvrent  tout  à  fait  la  fosse.  Un 
agneau  est  attaché  à  la  perche  et  quand  le  loup  saute  pour  at- 
traper l'agneau,  il  tombe  dans  la  fosse  et  ne  peut  sortir.  —  Cette 
description  de  la  louviere  s'accorde  avec  celles  données  par  Du 
Fouilloux  p.  99,  Phébus  p.  252  et  par  Xordholm  loc.  cit.  p.  19. 
C'est  donc  évidemment  la  perche  qui  a  procuré  à  toute  la  louviere 
le  nom  de  cep.  ■ —  Les  braies  se  rapportent  probablement  à  la 
claie  qui  couvre  et  cache  la  louviere. 

Mais  nous  avons  perdu  de  vue  pendant  ces  discussions  les 
formes  pocon  XIII  1191  A,  1214  A  et  ponchon  XIII  1198  A,  1256 
A,  1191  N,  qui  restent  à  expliquer.  Nous  avons  déjà  dit  que  God. 
a  eu  raison  de  lire  pouchon  pour  ponchon.  Au  v.  XIII  1198  le 
ms.  A  ne  porte  réellement  pas  fiôchon  mais  paclion.  Vus  à  la 
loupe  les  contours  de  l'a  apparaissent  clairement.  Le  ms.  N 
donne  au  v.  XIII  1191  ponchon.  h'u  est  tout  clair,  et  il  n'y  a 
pas  moyen  de  se  tromper.  —  Au  v.  XIII  1256  A  porte  pôchô 
qui  est  à  interpréter  ici  pouchon  de  même  que  I  2506  C  li  pecôs 
de  la  couche  =  pecous,  pas  pecons  Martin;  le  ms.  M  XIV  /8y  écrit: 

1  Chab.   p.  394   amende  à  juste  titre:  lieve. 
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le  vit  bôteculât  au  feu  =  bouteculant;  V  1147:  117  M  dou  cuir  fera 
ses  môfles  =  moufles  u  etc.;  cf.  p.  78.1  —  La  forme  pouchon 
s'accorde  aussi  mieux  avec  la  variante  pochon,  dont  pouchon 
pourrait  être  une  autre  graphie.  C'est  aussi  le  cas,  comme  nous 
espérons  le  démontrer  de  toute  évidence  dans  les  lignes  suivantes. 

Le  sb.  poche,  dont  God.  fournit  plusieurs  ex.  écrits  pouche, 
était  aussi  employé  pour  indiquer  un  certain  engin  pour  prendre 
les  animaux.  Phébus  p.  274  traite  la  manière  de  «prendre  les 
lièvres  aux  pouches  ou  aux  petis  royseulz:  .  .  on  leur  doit  tendre 
un  royseul  ou  une  pouche.  .  .  un  pou  effreer  (les  animaux)  affin 
qu'il  se  fiere  au  roiseul  ou  pouche».  —  Ib.  277  «ci  devise  com- 
ment on  peut  tendre  pouches  ou  menues  cordelettes  ou  royseulz 
pour  prendre  les  lièvres  à  leur  relevée.  .  tendre  ses  pouches  ou 
menues  cordes».  —  La  construction  d'une  poche  ou  pouche  est  ex- 
pliquée par  Modus  p.  75  jusqu'aux  moindres  détails:  Les  poches 
sont  faites  de  rets  ou  résaux  en  forme  de  sac.  Dans  les  mailles 
tout  autour  de  l'ouverture  ou  la  bouche  de  la  poche  est  insérée 
une  corde,  arrangée  en  noeud  coulant  et  finissant  en  un  long  bout. 
La  bouche  de  la  poche  est  ajustée  tout  près  de  l'ouverture  de  la 
tanière,  et  le  bout  de  la  corde  est  attaché  à  un  arbre  ou  à  un 
autre  objet  ferme  et  fixe  de  l'autre  côté  de  la  tanière,  de  sorte 
que  l'animal  quand  il  sort  va  tout  droit  dans  la  poche  qui,  grâce 
à  l'application  du  noeud  coulant,  se  ferme  plus  l'animal  cherche 
à  avancer.  —  Dans  ce  passage  le  nom  de  piège  se  trouve  10 
fois  sous  la  forme  poche.  Remarquez  les  miniatures  de  Phébus,  ms. 
Bibl.  Nat.  616,  reproduites  fig.  5  et  6  d'après  Baillie-Grohman. 
Ib.  p.  37  ces  poches  sont  appelées  en  v.  angl.  puvsnettis  (littérale- 
ment:  réseaux  en  poche). 

Vu  la  facilité  avec  laquelle  se  sont  formés  des  noms  de  pièges 
à  l'aide  du  suffixe  -on,  l'on  admettra  que  pochon,  pouchon  sont  des 
dérivés  de  poche,  pouche.  Un  pochon,  pouchon  peut  être  une  poche 
ou  pouche  arrangée  en  trébuchet,  ce  qu'on  peut  facilement  pen- 
ser. Peut-être  y  a-t-il  eu  cependant  confusion  des  termes;  cep  signi- 
fie dans  le  Nord  de  la  France  piège  généralement;  au  moyen  âge, 


1  C.  Balcke:  Der  anorganische  Xasallaut  im  Franz.,  Halle  1912,  ZRPh., 
Beiheft  39,  p.  28,  voit  dans  ponclion  une  forme  nasalisée  de  pocon  qu'il  identifie 
avec  paucon,   palcon'. 
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Fig.  5.     Poche,  bourse  ou  escharpel.   (Bibl.  Nat.  ms.  616.) 
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Fig.  6.     Poche,  bourse  ou  escharpel.   (Bibl.  Nat.  ms.  616.) 


REMARQUES  SUR  LE  ROMAN  DE  RENART  I39 

nous  l'avons  vu,   c'était  le   synonyme  de   «louvière».        -  Littré 
fait  remarquer  que  «trébuchet»  se  dit  aussi  pour  «traquenard». 

Il  est  très  intéressant  de  constater  à  cet  endroit  que  le  sb. 
bourse  était  employé  comme  synonyme  de  poche  pour  indiquer 
ce  genre  spécial  de  piège.  God.  Suppl.  sous  borsc  explique  ainsi 
le  mot:  «Terme  de  chasse,  poche  placée  à  l'entrée  d'un  terrier 
pour  prendre  les  lapins»,  citant  un  ex.  de  Boucicaut.  Le  mot 
revient  Du  Fouilloux  p.  100,  où  on  lit:  Moyen  de  prendre  les 
eonnins:«.  .  .  fuient  soudainement  hors  de  leur  creux  et  aux  issues 
sont  arrestez  et  enveloppez  aux  bourses  et  filets  qui  y  sont  tendus 
à  ceste  fin».  —  Du  Fouilloux  dans  son  Recueil  des  mots  de 
chasse  définit  ainsi  Bourses:  «Pochettes,  filez,  rets,  ou  cordelettes 
menues»,  définition  qui  rend  manifeste  la  confusion  de  termes 
supposée  pour  le  mot  poche.  — -  Liger  p.  404  parle  de  poches  ou 
pochettes  pour  la  pêche  et  pour  prendre  les  faisans;  II  499  pour 
les  lapins.  Ces  poches  ou  pochettes  sont  décrites  I  407.  415.  Il 
s'agit  de  filet  tendu  d'une  certaine  manière,  pas  de  filet  en  forme 
de  sac.  —  Le  dict.  de  chasse,  Ms  2049  Bibl.  Nat.,  donne  l'une 
après  l'autre:  Bourses,  ou  pochettes,  petits  rets,  cordelettes  menues, 
comme  s'il  s'agissait  de  synonymes. 

Les  deux  noms  de  piège  poche  et  bourse  en  expliquent  un 
autre  qui  se  rencontre  XXIII  510  et  qui  ne  paraît  pas  avoir  atti- 
ré l'attention  des  savants:     On  y  lit: 

Molt    durement    le    redouta 

Por  Y  escharpel  ou  le  bouta. 
Ces  vers  font  allusion  au  récit  où  il  est  raconté  que  Tybert, 
«contre  vezié  recuit»,  pousse  Renart  dans  un  piège.  Tybert  a 
pour  cela  peur  de  Renart  qui  trame  sans  doute  une  revanche.  — 
Escharpel  est  à  coup  sûr  un  dérivé  de  escharpe  «ceinture,  bourse»; 
cf.  pour  la  terminaison  v.  langue  de  Pise  scherpillo  «Bùndel»,  ML 
Wb.  7989.  Escharpel  signifie  donc  évidemment  le  même  genre 
de  piège  que  bourse  et  poche.  Le  mot  se  rencontre  dans  un  emploi 
figuré  MF  VI  69.  C'est  le  fabliau  obscène  Du  chevalier  qui  fist 
les  cons  parler.     —  Quand  le  con  ne  répondit  pas 

Li  eus  qui  ert  en  V escharpel 

Respondist   bien    a   son   appel. 
Les  éditeurs  dans  le  gloss.  traduisent  avec  hésitation  par  «fente?». 
Cette  traduction  ne  repose  sur  rien.     Conformément  à  l'installa- 
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tion    des  pièges  appelés  poche  et  bourse,   estre  en  escharpel  veut 
certainement  dire  «être  placé  tout  près»,  comme  la  bouche  de  la 
poche  est  ajustée  tout  près  à  l'ouverture  de  la  tanière.      Se  rappor- 
tant aux  organes  mentionnés  dans  le  récit  du  fabliau  on  admettra 
que  cette  interprétation  donne  un  sens  raisonnable.     —  Le  mot, 
sous  une  forme  un  peu  différente,    revient  encore  une  fois  dans 
Ren.,  XXIII  537.  —  Tybert  est  accusé  par  Renart: 
S'est  la  rete  por  un  charpel, 
Ou  l'autrier  dut  lessier  la  pel. 
Charpel  pour  escharpel  s'explique  d'une  manière  analogue  au  dé- 
veloppement corce  <  escorce  II  617.     Après  la  chute  de  Ys  lecharpel 
fut  compris  le  charpel  au  lieu  de  V echarpel. 

Le  genre  de  piège  dont  il  est  le  plus  souvent  question  dans 
Ren.  est  le  broion,  écrit  assez  souvent  braion,  v.  I  1047,  p.  22. 
Le  broion  consiste  en  un  tronc  d'arbre,  fendu  tout  le  long  du  tronc,1 
mis  horizontalement  sur  terre  et  attaché  fermement  au  sol  à 
l'aide  de  chevilles  ou  de  clous.2  Les  deux  moitiés  du  tronc  sont 
tenues  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  installation  ainsi  arrangée 
qu'elles  s'unissent  et  se  ferment  instantanément,  quand  l'animal 
touche  au  taquet  du  piège  appelé  clef.3  La  clef  enlevée,  l'animal 
reste  pris  par  le  museau  ou  une  des  pattes.4 

Le  broion  est  le  même  piège  qu'on  appelle  aujourd'hui  tra- 
quenard. Le  broion  décrit  par  l'éd.  de  Phébus  p.  249  note  est 
d'une  autre  construction:  «Les  pièges  autrefois  étaient  en  bois, 
ils  consistaient  en  deux  tables  qui  se  fermaient  comme  les  deux 
battants  d'une  porte.5  Les  deux  bords  étaient  garnis  de  clous 
ou  de  dents  de  métal.  On  tendait  les  deux  tables  à  plat  terre. 
Une  détente  les  tenait  ouvertes;  mais  dès  qu'un  animal  venait  y 

1  II  727  Un  broion  de  chesne  fendu. 

2  I  2923  un  braion  en  terre  enclox.  Bien  le  ferma  a  quatre  clox.  —  I  2955  II 
est  choiis  ens  el  braion  Oui  cevelliez  fu  el  raion. 

3  II  790  Que  Renars  ciet  enz  del  pie  destre.  Si  que  la  des  en  est  saillie.  XIV 
1064  Sor  le  piège  est  apoiez  Tôt  soavet  et  bêlement,  Et  la  clef  do  piège  destent. 
Ih    niss  CHM   Le  pie  met  sus,  la  clef  destort. 

1  II  795  H,e  pie  li  ont  très  bien  sere.  II  955  Et  la  gambe  et  le  pie  mamis  Qui  el 
braion  fu  entrepris.  II  970  Mes  j'oi  l'autrer  la  jambe  qasse  En  un  braion.  .  I 
2955  Parmi  le  col  et  l'un  des  braz.    11  est  choiis  ens  el  braion. 

5  Ces  deux  tables  sont  appelées  huisset  II  793.  Renart  tombe  dans  un 
broion:    Si  serrent    li   huisset    andui    Que    Renart   firent    grant    anui. 
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Fig.    7.     Broion.     (Bibl.  Xat.  ms.    619.) 
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toucher,  les  tables  se  refermaient  et  le  saisissaient.  »       -  C'est  ce 
piège  qui  est  reproduit  ms.  de  Phébus,  Bibl.  Nat.  619,  fol.  98,  fig.  7.1 

L,e  nom  général  piège  <  pedica  s'explique  évidemment  le 
mieux  par  cette  construction:  «piège  qui  prend  l'animal  par  le 
pied».  En  suéd.  le  nom  général  pour  piège  est  fàlla,  sb.  verbal  de 
/alla  «tomber»,  proprement  «tronc  d'arbre  qui  tombe  sur  l'ani- 
mal pris  et  le  retient»,  E.  Hellquist:  Svensk  etymol.  ordbok.  - 
En  ail.  ce  genre  de  piège  est  appelé  Klobe,  Khippc,  mots  qui  dé- 
rivent du  vb.  klieben  «fendre»  et  qui  signifient  à  l'origine  «tronc 
d'arbre  fendu  pour  prendre  les  oiseaux  et  les  animaux».  ■ — ■  En 
ail.  on  parle  aussi  de  Stock  zum  Vogelfang  «tronc  d'arbre  pour 
prendre  les  oiseaux».  —  A  côté  de  broion,  braion  se  trouvaient 
en  v.  fr.  broi,  brai  pour  indiquer  ce  genre  de  piège.  Au  v.  I  1047 
les  mss  CM  remplacent  braion  par  brai,  et  nous  avons  montré  à 
propos  de  ce  v.  (p.  22)  que  la  traduction  «gluau»  proposée  par 
God.  est    fausse. 

En  face  de  ces  appellations  analogues  on  approuvera  pleine- 
ment l'étym.  offerte  par  D.  Gén.  qui  tire  le  fr.  mod.  brai,  v.  fr. 
broi,  it.  brete,  v.  prov.  bret  Rayn.  II  255,  du  germ.  bret  «planche», 
et  à  d'autant  plus  juste  titre  que  le  sb.  brezador  «oiseleur,  pipeur», 
Rayn.  II  256,  accuse  un  d  intervocalique  <  *brcdador  <  *bretador. 
—  Cf.  la  formation  analogue  brilleur  p.  144.  Personne  n'hési- 
tera non  plus  à  voir  dans  broion  un  dérivé  de  broi,  vu  la  promis- 
cuité des  deux  mots,  la  construction  des  pièges  et  la  fréquence  de 
la  terminaison  -on  dans  les  noms  de  pièges.  Le  ms.  E,  II  837, 
parle  ainsi  de  la  partie  du  piège  qui  serre  la  jambe  de  l'animal: 
Que  moult  li  cuit  et  diaut  sa  cuisse  De  la  verge.  .  «à  cause  de  la 
planche  ». 

Il  paraît  cependant  probable  que  le  broion  a  été  senti  comme 
un  dérivé  du  vb.  broier,  parce  que  le  broion  est  un  piège  par  lequel 
est  broyé  l'animal  attrapé  ou  un  membre  de  l'animal.  Ees  dérivés 
en  -on  se  formaient  facilement  sur  le  radical  du  vb.,  cf.  /roion  «ce 
qui  froisse,  coup  qui  meurtrit;  partie  du  moulin  qui  sert  à  broyer, 
la  meule»  God.  <  /roier;  preon,  proton  «larron»  <  preer  etc.  En  au- 
tres mots  broion  «piège  où  l'animal  est  broie»  a  été  pris  pour  le 


1  L'emplacement  du  piège  de  cette  miniature  explique  les  vers  I  2955  II  est 
choiïs  ens  el  braion  Oui  cevelliez  fu  el  raion.  —  XIII  1073  Pris  au  broion,  Ysen- 
grin  «remest  en  la  fosse  pris». 
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même  mot  que  broion  «rouleau  de  boulanger»  (God.  3  ex.),  «instru- 
ment de  supplice»  (I  ex.)1  Cf.  encore  brayon  qui  en  Anjou  est  le 
nom  de  l'instrument  qui  sert  à  broyer  le  chanvre.  V.  Ménière: 
Oloss.  angevin,  Angers  1S80,  et  cf.  Worter  und  Sachen,  1913, 
Beiheft  I,  p.  56  note. 

Le  nom  de  piège  que  donne  l'Atl.  ling.  pour  Cantal  al  séru 
«au  piège»  indique  sans  doute  un  piège  qui  serre  l'animal,  de  même 
que  le  broion  le  broie  (carte  1013). 

Au  v.  I  1047  Ie  ms-  I  donne  brueil  pour  broion.  God.  en- 
registre ce  nom  de  piège  sous  la  forme  breil  (I  ex.)  «piège  pour 
prendre  les  oiseaux».  Il  fournit  en  outre  les  formes  suivantes: 
brail  1  ex.,  bril  3  ex.,  brueil  1  ex.  A  côté  de  bril  etc.  se  trouvent  aus- 
si les  dérivés  brillct,  breullct,  brillon  etc.  La  synonymie  de  tous 
ces  mots  ressort  de  Modus  p.  130,  où  la  construction  d'un  brillet 
est  décrite,  car  ils  s'y  trouvent  pêle-mêle.  God.  sous  brillet  a  co- 
pié une  partie  considérable  de  ce  passage  d'après  le  ms.  Bibl.  Nat. 
614. 2  Les  différentes  formes  y  sont  ainsi  réparties:  brillet  10, 
breullct  3,  brullet  1,  brillon  2  et  bril  1  fois  à  la  fin:  Or  vous  devise 
comment  le  bril  est  ordonné.  On  y  trouve  encore  le  vb.  briller  3, 
brillier  1  fois,  pour  exprimer  «la  chasse  à  l'aide  d'un  bril».  Cf. 
God.  breuller,  breulier.  Si  l'on  se  tenait  au  témoignage  de  ce  ms. 
seulement  on  croirait  que  les  formes  en  -M-  sont  les  plus  usitées. 
L'étude  des  9  autres  mss  de  Modus  montre  cependant  au  con- 


1  —  Un  ex.  curieux  de  broion  dans  ce  dernier  sens  se  rencontre  Ren.  Contr. 
p.  319.     Un  traître  est  torturé  à  Broies: 

Ea  fu  en  un  broion  loiez, 

Et  puis  a  un  broion  broiez. 

Si  con  li  talementiers  fait 

Ea  paste,  quant  les  gastiaux  fait.  .  .  . 

Que  trestouz  li  cors  de  lui  feu 

Broiez,   teste,   james   et  cors;.  .  .  . 

Et  si  veuil  bien,  de  ce  me  croies. 

Que  pour  ce  a  non  la  ville  Broies. 
Il  ressort  de  ce  passage  que  l'auteur  a  bien  senti  les  rapports  entre  broion  et  broier . 
Mais  il  a  poussé  l'étymologie  à  l'extrême,  voyant  même  dans  le  nom  propre  Broies 
le  radical  de  broier.  - —  Ea  trad.  «mortier»  qu'offre  le  gloss.  pour  cet  endroit 
est  peu  satisfaisante.  Ee  texte  montre  qu'il  s'agit  d'un  instrument  de  supplice, 
formé  d'un  rouleau  qu'on  faisait  rouler  sur  le  condamné. 

2  II    faut    corriger    dans    God.  perciees  du  belif  qui  est  une  faute  de  lecture. 
Tous  les  mss  portent  de  belif  ;  v.  ce  mot.     God. 
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traire  que  le  ras.  614  est  seul  à  porter  les  formes  en  -ill-.  Dans  les 
autres  mss  les  formes  sont  ainsi  réparties:  ms  615  partout  breullet, 
excepté  à  la  fin  où  l'on  trouve  breul  pour  bril  ms.  614.  La  forme 
du  vb.  v  est  brcullier.  —  Ms.  1297  breulet  partout.  Le  vb.  breulier, 
1  fois  brader.  —  Ms.  1298  de  même.  —  Ms  1299  breullet  12 , 
hnicllct  2,  hntcillct  4;  vb.  breullier.  —  Ms.  1300  brullet  2,  breulet  2, 
Ureullet  4  et  vb  breulier  3,  brûler  1.  —  Ms.  1301:  breulet  9  fois.  Ce 
ms.  porte  dans  les  autres  endroits  un  dérivé  qui  n'a  pas  été  re- 
levé jusqu'à  présent,  à  savoir  breulier,  écrit  1  fois  breullier  et  une 
autre  fois  par  mégarde  beulier:  «Et  les  mauvis  .  .  s'assisent  sur 
les  beuliers.  .  l'en  tire  le  breulier  a  soy.  Le  baston  ou  le  breullier.  . 
aussi  long  comme  le  breulier.  .  les  deux  verges  du  breulier  entre- 
ront etc.,  en  somme  8  fois  (v.  le  texte  de  la  fig.  8).  Le  vb.  ici 
breuler  1,  breulier  1  et  breullier  2  fois.  -  Ms.  1302:  breulet  partout, 
vb.  breulier  3,  breuler  1  fois.  -  Ms.  12399:  breulet  et  breulier  par- 
tout. 

God.  fait  remarquer  sous  brillet  que  ce  mot  «se  disait  encore 
sous  plusieurs  formes  au  XVIIe  siècle:  brulet,  breulet  Duez».  —  On 
trouve  encore  chez  God.  le  dérivé  brilloir  =  brillet.  Brilleur  est 
celui  qui  chasse  au  brilloir.  Ce  mot  se  trouve  Scheler:  Muisis  au 
sens  de  «trompeur»  et  le  vb.  briller   ib.    «tromper,    duper». 

Cela  ne  paraît  pas  être  dû  au  pur  hasard  que  le  même  vocalisme 
bariolé  que  présente  ce  groupe  de  mots  se  retrouve  dans  les  sbs 
broil,  breil,  bruil,  brul,  bril  etc.;  breuille,  brulle;  broillet,  brellet, 
breullet,  brullet  etc.  «bois,  petit  bois»  God.  La  description  du 
piège  donnée  par  Modus  montre  qu'il  s'agit  d'un  piège  fait  de  deux 
bâtons  de  chêne,  unis  par  l'un  des  bouts  mais  entre-bâillant  à  l'autre, 
et  desquels  l'un  entre  dans  l'autre  qui  est  cave.  On  doit  se  servir 
du  «breullet»  au  temps  de  la  vendange,  quand  les  vignes  sont 
pleines  de  raisins.  Un  oiseau  de  leurre  est  placé  de  côté,  et  on 
se  cache  dans  un  buisson,  comme  le  montre  fig.  8.  Quand  un 
oiseau  se  pose  sur  le  «breullet»,  on  tire  une  petite  ficelle,  et  l'oi- 
seau est  pris.  «Et  sachiez»  dit  l'auteur  de  Modus,  «que  c'est  si 
bon  déduit  et  si  chaut  que  c'est  merveilles.  »  —  Y.  fig.  8,  repro- 
duite d'après  Modus  ms.  Bibl.  Nat.   1301,  fol.   100. 

Broil  etc.  «bois»  remontent  au  celt.  brogilos  «bois».  Les  sens 
de  «bois  =  forêt»  et  «bois  =  morceau  de  bois»  sont,  on  le  sait, 
voisins.     Angl.  wood   «forêt»  est  le  même  mot  que  suéd.  ved  «bois 
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à  brûler».    Ail.  Holz  réunit   les   deux    sens,    le   mot   correspondant 
suéd.    huit   signifie   «forêt». 

En  conformité  avec  le  phénomène  si  souvent  constaté  que  le 
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Fig.  8.     Breullet.      (Bibl.  Nat.  ms.   1  ; 

piège  est  appelé  par  un  mot  indiquant  «morceau  de  bois,  pieu, 
tronc»  les  sbs  breuil,  breulier,  brcuillct  etc.  «piège»  signifient 
probablement  à  l'origine  «morceau  de  bois»,  et  ce  sont  à  coup  sûr 
les  mêmes  mots  que  breuil,  brcuillc,  brcuillct  etc.  «bois»  God.  La 
constatation  de  God.  que  brullc  «bois»  a  à  Metz  le  sens  de  bran- 
don   dont  on  se   sert   pour  fêter  la  mi-carême  fournit  un  autre  ex. 
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de  la  dualité  de  sens  «forêt:  morceau  de  bois»  des  dérivés  de  *bro- 
gilos.  Remarquez  encore  en  prov.:  Bruclh  «bois;  branchage» 
Rayn.  II  264.  -  bruci  «breuil;  rejeton»  Mistral.  —  Brueio  ib. 
entre  autres  «branche».  — ■  Les  formes  relativement  rares  bril  etc. 
descendent  sans  doute  de  la  forme  antérieure  bruit  <  brueil  <  *bro- 
zilos;  ci.  trocleum  ■  trueil,  truil,  trul,  troil,  trcil  etc.  La  réduction 
de  ni  en  i  montrent  encore  lutte  >  lite  XII  734  (rime),  Faurel  1800 
(rime),  Ren.  VI  256;  firon  God.  3  ex.  pour  fuiron;  imes pour huimes 
I  2616  O,  VI  826  A.  —  Cour.  Ren.  297  pist  =  puist;  vuidcv  >  vider, 
bruisier  briser.  Cf.  Eggert  p.  365  condire,  brit  (<  brugitus)  etc. 
Rem.  les  rimes  ni:  i  Herrigs  Archiv  65  p.  69;  Ren.  VI  1299.  XIII 
1465.    XVI  617.     XXIII  1263  etc. 

La  lecture  de  Ren.  m'a  fait  rencontrer  un  autre  nom  de  piège 
qui  jusqu'à  présent,  à  ce  qu'il  semble,  a  passé  inaperçu.  Dans 
la  br.  II  le  111s.  L  remplace  broion  par  crochet,  II  727.  731.  746. 
751.  762.  815.  Dans  la  br.  XV  le  même  ms.  donne  crochet  pour 
broion    v.    II: 

Et  si  se  voldroit  revengier  (:Renart) 

De  ce  q'ou  crochet  le  bouta. 
Au  v.  XV  71  à  la  rime  on  trouve  croichon: 

Et  je  fui  cheùs  ou  croichon 

Ou  mi  bâtirent  li  gaignon. 
Il  est  évident  que  le  nom  crochet  se  rapporte  à  la  construc- 
tion du  piège.  Crochet  semble  indiquer  qu'à  l'origine  nous  avons 
affaire  à  une  sorte  de  piège  primitif,  construit  comme  un  trébu- 
chet,  avec  la  seule  différence  que  la  corde  ne  se  termine  pas  par 
un  lacs  ou  noeud  coulant  mais  par  un  crochet,  auquel  est  attaché 
l'appât  de  sorte  que  le  crochet  est  invisible.  Au  moment,  où 
l'animal  touche  l'amorce,  le  piège  fait  bascule,  et  le  crochet  s'en- 
fonce profondément  dans  le  palais  de  l'animal  qui  en  un  clin  d'oeil 
est  soulevé  et  reste  suspendu  par  le  crochet.  Lloyd  donne 
à  la  p.  63  une  description  et  une  illustration  de  ce  piège  primitif, 
appelé  «krok»  (crochet),  dont  se  servent  encore  les  colons  dans 
l'extrême  Nord  de  la  Suède  pour  prendre  le  renard,  le  loup  et  d'autres 
animaux.  Nous  reproduisons  l'illustration  de  Lloyd  (fig.  9).  — 
Cf.    Ekman  p.  142.  Liger  II  P-  m  décrit  un  autre  genre  de 

«crochet»  plus  primitif  encore:  Manière  de  prendre  les  Loups  à 
l'hameçon.    On    attache    à    un  grand  hameçon  de  gros  morceaux 
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de  viande.     Ces  hameçons  sont  pendus  à  un  arbre  par  une  grosse 

corde.  Les  loups  se  lancent  sur  les  morceaux  de  viande  et  sont 
ainsi  suspendus  à  l'hameçon  qui  s'enfonce  dans  le  palais  de 
l'animal. 

La  forme  croichon  à  la  rime  XV  71  donne  encore  nn  ex.  de  la 
popularité  de  la  terminaison  -mi  dans  les  noms  de  piège.  Pour 
-ich-   =   -ch-,  y.  ]).    170. 


Fig.    9.     Crochet.      (D'après    Lloyd 


Dans.  God,    on  trouve  un  mot  crochois  élucidé  par  un  seul  ex. 
de  Ren.,  cité  d'après  Chab.: 

Xe  Tibert  plus  fol  ne  sera 

Que  il  ne  li  merisse  autre  foiz  (:   au   Renart) 

Se  il  voit  ne  sente   ne  crochoiz. 

Voyant  le  mot  crochoiz  rapproché  de  «sente»  God.  lui  a  assez  natu- 
rellement attribué  un  sens  affiné.  Il  traduit  crochoiz  par  «che- 
min détourné».  - —  C'est  cependant  de  la  pure  fantaisie. 

Ce   passage   de   Chab.    correspond   aux   vers   XV   96 — 100   de 
l'éd.     Martin  qui    nous    informe  aux  var.  que  le  ms.  I,  est  seul  à 
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le  porter.     Le  texte  de  Martin  n'est  pas  d'accord  avec  celui  de 
Chab.,    car   on   trouve: 

Se  il  voit  ne  tante  ne  crochoiz. 
l 'ai    collationné  l'endroit  au  ms.  L,  et  tante  est  en  effet  la  seule 
et  bonne  leçon.        -   Le  v.  a  cependant  une  syllabe  de  trop,  et  il 
faut  évidemment  corriger:  S'il  voit  .  .  . 

Or  si  l'on  considère  que  tante  est  la  vraie  leçon  et  que  le  moy- 
en le  plus  recherché  par  les  animaux  pour  faire  du  mal  à  leurs 
ennemis,  c'est  de  les  «bouter  »  dans  des  pièges  (Tybert,  dont  il  s'agit 
ici,  a  par  ex.  fait  pousser  Renart  dans  unbroion  II  787  ss),  l'on  n'hé- 
sitera pas  à  voir  dans  tante  le  mot  enregistré  par  Littré  sous  tente 
6:  «sorte  de  filet  que  l'on  tend  pour  prendre  des  bécasses  et  d'au- 
tres oiseaux  de  passage»  et  par  Duméril:  tente:  «s.  f.  (Manche)  Fi- 
let que  l'on  tend  avec  des  pieux  sur  les  bancs  de  sable».  -  Cf. 
Atl.  ling.  carte  1013  où  le  mot  piège  est  ainsi  rendu  dans  les  dé- 
partements indiqués:  Cantal,  Lozère,  Aveyr.,  Lot,  Tarn  la  téndo; 
Lozère,    Aveyr.    la    tendélo. 

Le  mot  obscur  crochoiz  se  trouvant  juxtaposé  à  un  mot 
signifiant  «engin  pour  prendre  un  animal»  le  plus  naturel  sera 
de  voir  dans  crochoiz  un  mot  à  la  même  signification.  Il  importe 
de  rappeler  ici  que  crochoiz  se  rencontre  dans  le  même  ms.  qui 
donne  le  nom  de  piège  crochet,  à  savoir  le  ms.  L.  Vu  le  fait  que  e 
et  oi  riment  souvent  dans  Ren.  XV  468  L  estait;  veroilht,  X  219, 
XVI  133 1,  XIV  676:  19  etc.,  crochoiz  se  montre  tout  simplement 
être  une  autre  orthographe  de  crochez,  plur.  de  crochet.  A  la  p. 
86  nous  avons  donné  un  ex.  de  l'écriture  oi  pour  e:  booit  pour 
boet ;  d'autres  ex.  sont  versoiz  (versez)  XII  813  B;  connoistable 
XVI  853  BHL  etc.  Gôrlieh  fournit  à  la  p.  41  des  ex.  de  ce 
phénomène  orthographique:  nipismcnicnt,  batoisnte,  voirge,  loittre 
etc. 

Ici  tante  et  crochoiz  ne  sont  pas  employés  tout  à  fait  dans  leur 
sens  propre.  L'on  sait  que  les  différents  noms  de  pièges  s'emploient 
1res  souvent  au  fig.  pour  désigner  «artifice,  manigance  de  ruse». 
God.   donne  plusieurs  ex.  de  broion  dans  ce  sens  figuré.  L'on 

trouve  d'autres  ex.  de  cet  emploi  fig.  sous  breil  God.,  et  lacs  se 
rencontre  très  souvent  dans  ce  sens:  A*  238  Ysengrin  est  assailli 
par  un  chien:  «  (  )r  est  il  choùz  en  mal  laz  ».  —  MF  IV  47  Amours  le 
tenoit  en  ses  las.     -  Ren.  Nouv.  7231 — 2,  Prov.  Vil.  133  note. 
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Remarque/,  enfin  dans  Scheler:    Muisis  brilleur  «trompeur»,  briller 
«tromper,    duper». 

Je  finis  ce  mémoire  sur  1rs  pièges  primitifs  en  rappelant  que 
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Fig.    i. 


Bibl.  Nat.  ms.   12584,  fol.  26. 


le  scribe  du  uis.  I  de  Ren.  (Bibl.  Nat.  12584)  reproduit  sou- 
vent les  pièges,  mais  d'une  manière  fantaisiste  et  uniforme, 
comme  le  montre  la  reproduction  de  la  min.  fol.  26  (Fig.  10).  Le 
texte  correspond  aux  vers  I  2943 — 56,  et  la  miniature  doit  repré- 
senter   un    «broion»! 
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Je  donne  ces  reproductions  à  titre  de  curiosité  et  pour  don- 
ner un  spécimen  des  miniatures  naïves  mais  drôles  du  ms.  I.  La 
première  miniature  représente  le  lit  conjugal  de  Renart,  acca- 
paré par  Poncet  pendant  l'absence  de  Renart. 


xiii  1604  h  Or  est  li  jeux  maus  a  esteindre. 

Locution  proverbiale  qui  revient  I  2S2:  Or  est  li  feus  grès  a 
esteindre,  employé  à  ces  deux  endroits  au  sens  fig.  de  «il  est 
difficile   d'en   venir   à   une   réconciliation». 


xin  2}i6  Renart  s'étant  teint  noir  a  joué  de  vilains  tours.     Grimbert 

lui  conseille  de  reprendre  sa  vieille  couleur  rousse; 
vSe  tu  le  pues  fere,  si  fe, 
Ou  autrement  tu  es  aie. 
«Si  tu  ne  te  déteins  pas,  c'en  est  fait  de  toi!»      -  Chab.  Piaudoue 
v.  154:  Il  est  alez,  c'est  or  del  mains  «c'en  est  fait  de  lui,  il  est 
mort».   -      Trubert  de  Douin  de  Lavesne,  éd.  J.  Ulrich,  Dresdeu 
1904,   Gesellschaft  fur  rom.  Litt.  Band  4,  v.  1405:     Se  ne   me  se- 
courez  tantost,  Je  sui  alez  sanz  delaier,  trad.  «verloren».     Glixel- 
li   I  40,  E  las!  k'il  sont  des  cors  aie!  Ib.  I  53  N'a  d'entier  li  aies  le 
mains  Pies,  ne  gambes,  ne  bras,  ne  mains.   Ces  deux  vers  se  rappor- 
tent aux  cadavres.     M.  Glixelli  traduit  «corrompu». 
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XIV. 
Renart  et  Primant  ont  pénétré  dans  un  «mostier».     Primant,    XIV   162 

l'tni 

dans  l'ivresse,  veut  à  tout  prix  chanter  la  messe.     «Personne  ne 
peut  chanter  la  messe»,  dit  Renaît,  «s'il  n'est  pas  tonsuré.  »  — 

Je  cuit  et  croi   vos  dites  voir, 

Ja  par  ce  nert  li  dez  changiez, 
lui  répond  Primant  qui  se  laisse  raser  la  tête  par  Renart. 

Semrau:  YVurfel  etc.  donne  aux  p.  75  et  109  ss  de  nombreux 
ex.  de  l'expr.  changer  les  dez.  Il  y  renvoie  à  MF  III  58,  où  les  v.  144- 
53  montrent  que  le  sens  primitif  de  ce  terme  de  jeu  est:  «Changer 
par  tromperie  les  dés  avant  de  les  jeter  sans  que  les  autres  jou- 
eurs s'en  aperçoivent,  et  jeter  ensuite  des  dés  faux  pour  les  bons», 
puis  au  fig.  «tromper»,  p.  ex.  MF.  IV  107  «faire  un  mauvais  tour 
à».  L'expr.  citée  au-dessus  li  dez  est  changiez  se  traduit  par 

«ça  ne  changera  rien  à  l'affaire,  à  la  chose»,  comme  le  montre  M. 
Semrau    par   plusieurs    ex. 


Bien  conbatront  a  la  limace.  XIV  4g6.  I 


CM 


Toblcr,  ZRPh  III  98 — 102,  a  traité  l'expr.  combatre  a  la  limace, 
qu'il  élucide  par  plusieurs  ex.,  entre  autres  Méon  3419  =  Martin 
XIV  476  CHM  hardi:  corne  limace,  XII  1216  X,  Plus  hardiz  c'un 
limai  escorne.  —  Selon  Tobler  conbatre  a  la  limace  indique  une 
attaque  contre  un  ennemi  qui  ne  peut  du  tout  se  défendre,  et  elle 
s'applique  surtout  aux  personnes  qui  manquent  de  courage  et 
qui  ne  se  décident  aux  entreprises  les  plus  faciles  qu'après  les  plus 
minutieuses  précautions,     —  Cf.  ZRPh  II  303 — 6. 


S'engin  ne  me  faut  et  baraz  xiv  5^7: 

Dont  je  sai  plus  que  hues  d'arer.  2I9 

Expression  proverbiale  qui  revient   IX  1784:     Tu  en  sez  plus  que 

/nies   d'arer. 
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xiv  593  Renart,  pour  faire  attraper  Primaut,  lui  a  conseillé  de  voler 

du   poisson   à   deux   marchands   qui   conduisent   leur   charrette  le 
long    du    chemin. 

La  charete  vit  en  la  voiev 

Oui  vint  decendant  d'un  laris. 

Le  mot-laris  qui  est  assez  fréquent  en  vieux  fr.  ne  se  rencontre 
que  deux  fois  encore  dans  le  roman  de  Ren.,  XXVI  4  et  XI 
1521  var.  Malgré  sa  fréquence  dans  la  vieille  langue  le  mot  n'a 
laissé  que  de  bien    faibles    traces  dans  le  français   actuel. 

Dans  les  gloss.  on  voit  généralement  laris  rendu  par  «terrain 
inculte,  landes»  ou  «terre  en  friche».  Les  éditeurs  allemands  le 
rendent  de  même  par  «Brachfeld,  unbebautes  Land»  oder  «Hei- 
de».  Cotgrave  dit  Larris:  m.  Lnhusbanded  land,  untilled  ground. 
Gachet:  Gloss.  chron.  rimées,  s'acharne  à  voir  dans  larris  un  sy- 
nonyme de  «essart»,  mais  il  cite  la  trad.  da  P.  Paris  qui  ajoute  un 
qualificatif  qui,  nous  le  verrons,  n'est  pas  tout  à  fait  mal  à  pro- 
pos: «terrain  inculte  et  inégal».  God.  appuie  et  développe 
encore  la  trad.  de  P.  Paris;  il  rend  ainsi  le  mot  laris:  «s.  m.  lande, 
bruyère,  terrain  en  friche,  ordinairement  inégal  et  montueux». 

Au  cours  de  mes  lectures  j'ai  fait  attention  au  mot  laris  et  j'en 
ai  recuelli  un  assez  grand  nombre  d'ex.  Or  j'ai  été  frappé  par  le 
fait  que  laris  se  trouve  très  souvent  en  juxtaposition  avec  «plain». 
Regardons  les  ex.  suivants:  Claris  et  Laris,  v.  8336 — 7: 

Tant  alerent  plains  et  larris, 
Qu'en  lor  valees   sont  venues. 

Méliador,     13913: 

Il  chevauce  plains  et  la  iris 

Brun  de  la  Mont.,  v.  3285: 

Et  a  tant  chevauchiet  par  plains  et  par  larris 
Que  hors  de  la  forest  de  Bersillant  fu  mis. 

Méliador  v.    qjj^: 

Il  chevauce    plains  et  lai  ri  s 

Ou    pays    de    Northombrelande. 

Il  est  évident  que  dans  ces  ex.  laris  désigne  le  contraire  de  «plain». 

Cela  saute  surtout  aux  yeux  si  l'on  tient  compte  des  nombreux 
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ex.  où  lai  11s  se  trouve  connue  synonyme  à  côté  de  sbs  indiquant 
hauteur,  tels  que  «mont,  pui,  tertre».  —  Mort  Aymeri  de  Narb., 

v.    3775: 

La  oïssiez  de  cors  tel  soneïz 

Tuit  en  tentissenl   li  pui  et  H  larriz. 

Chanson   de   Roland,  v.    1851: 

Rollanz  reguardet  es  inuii:  e  es  lariz. 
Cf.   ib.  v.    1085.  —  Claris   et    Laris  v.    12S04: 
De    I.aris  et  du  fier  Claris, 
Qui  chevauchent  monz  et  larris 
Por    vasselage    conquester. 
Parfois    on    trouve  les  deux  expressions  qui  désignent  «hauteur» 
à  côté  du  mot  «plain»  ou  «val».     C'est  une  manière  d'indiquer 
iin  terrain  accidenté  dont  se  servent  souvent  les  trouvères;  Orson 
de  Bauvais,  éd.  G.  Paris,  v.   1190: 

Et  passent  mous  et  vaus  et  bois  et  plaseïs, 
Et  trespassent  ces  plains,  ces  tertres,  ces  laris 

God.   sous   plaisseiz: 

Et  Helvis  passe  les  puis  et  les  larris, 
Et  les  valees  el  les  granz  plaseis. 

Ces  ex.  déjà  montrent  que  le  qualificatif  ajouté  par  God.  à 
la  définition  de  larris  a  quelque  chose  de  vrai.  Ce  qui  est  surtout 
caractéristique  du  larris,  c'est  la  hauteur,  l'inclinaison,  comme  le 
rend  tout  évident  encore  les  ex.  suivants;  Roman  de  Thèbes,  II  p 
102,    v.    10340. 

Gardez  la  sus,  en  cel  larriz, 

Celés  chetives  qui  la  sont. 

Si  larriz  n'indiquait  pas  quelque  chose  d'élevé,  l'adv.  «sus»  serait 
hors  de  place.  —  Claris  el  Laris  v.   27188: 

Tors,  li  fiuz  Ares,   mainz  larris 

A  montez  por  querre  Laris 

Et  maint  val  parfont  descendu. 

Un  beau  jour  Tors  rencontre  un  chevalier  qui  escortait  une  dame. 
Il  lui  demande  s'il   a  vu  ou  rencontré  Laris. 
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27128     «En  ce  haut  pui  meismement, 
Que  vous  veez  dej  ouste  nos, 
A   un  lavis;  veez  le  vos? 
Puis  que  querant  alez  lavis, 
Moustre  le  vos  ai,  ce  m'est  vis» 

lui  répond  le  chevalier  avec  un  sourire,  ayant  très  mal  compris 
ce  que  Tors  comprenait  par  Laris.  (Jeu  de  mot  sur  Lavis,  l'un 
des  héros  du  roman,  et  le  sb.  lavis.) 

Très  souvent  il  est  aussi  question  de  «pendant»  d'un  laris. 
Il  est  doue  évident  que  le  lavis  est  en  pente.  • —  Les  Narbonnais, 
éd.    H.    Suchier,    Paris    1898,    v.    6151: 

Devant  son  oncle  le  vellart  Aupatri 
L'a  gite  mort  0  pandant  d'un  lavvi. 

God.    sous    »pendaut»: 

Robastre  a  mil  paiens  devant  li  accueillis, 

Ferant  les  emmena  le  pendant  d'un  lavvis.      (Gaufrey.) 

En    face  de  ces  ex.  personne  ne  doit  douter  que  le  vrai  sens 

de  laris   ne   soit    »terrain  en  déclivité,   colline».      Ce  sens  ressort 

encore  des  ex.  suivants,  qui  deviennent  clairs  et  compréhensibles 

seulement  si  on  attribue  ce  sens  au  mot  laris.  —  Les  Narbonnais, 

v-   4673: 

Garde  sor  destre  0  pandant  d'un  lavvis 
Delez  un  bois,   qui  ert  clers  et  foillis. 


Ib.  4835: 
Ib.   1673: 


Garde  sor  destre  cl  pandant  d'un  lavvi:. 
Et  a  veù  le  bon  destrier  de  pris. 


Hernaut  regarde  contre  val  un  lavvi: 


En  lor  chemin  un  esvesque  choissi. 
Mouskes  II.  XXXII  v.  646: 

Garda  aval  en   un  lavvi: 
Et  vit  un   olliver  failli. 
Entrée  d'Esp.  v.  797: 

Frans  voit  logier  contreval  un  leri. 
Ib    9767: 

Cinq  mille  chevalers,  d'armes  amanoïz 

Le  segirent   (suivirent)    après  contreval   un   leriz.- 


REMARQUES   SUR    I.K    ROMAN    DE    RENART  155 

Escoufle   v.   1292: 

Par  ces  larris  et  par  ces  vax 
En  vont  plus  de  mil  estraier. 

Combiné  ainsi  à  «vaus»  larris  se  rapporte  évidemment  aux  pentes 
des  montagnes  qui  enserrent  la  vallée.  «Ils  vont  par  les  vallées 
et  sur  les  côtés  des  montagnes.»  —  Roman  d'Alixandre,  éd.  H. 
Michelant,  Stuttgart  1846,  p.  140,  v.  17: 

Liucanors  se  descent  les  le  cief  d'un  lairis. 
Par  «le  chef  du  laris»  il  faut  comprendre  «le  sommet»  de  la  col- 
line. —  Chab.  p.  345  (pas  chez  Martin): 

Atant  sunt  en  la  voie  mis, 
Et  chevauchent  par  le  larris 
Tant  qu'il  sunt  au  chastel  venu. 
Les  «chastel»  étaient  situés  très  haut  sur  les  montagnes.  «Ils  ont 
suivi  le  chemin  qui  menait  au  château  et  ils  montèrent  la  pente 
de  la  colline  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus  au  château.» — Brun 
de  la  Mont.  v.  450: 

«Diex  te  gart!»  dit  Butor,  «qui  t'a  ici  tramis?  » 
-«Sire»,  dit  li  varies,  «je  vieng  du  haut  pais, 
A  cent  chevaliers  sui  qui  sont  en  ces  larris.  » 
Le  «varies»  vient  du  haut  pays  où  cent  chevaliers  se  trouvent  sur 
les  pentes  des  collines  et  des  montagnes.  —  Ib.  479: 

Quant  tous  les  chevaliers  de  Butor  encontrerent 

Par  dcsons  les  larris  ou  il  se  déportèrent. 

Quant  il  virent  Butor,  un  petit  s'eslessierent, 

Et  parmi  ces  larris  leur  chevaus  esprouverent. 

«Les  chevaliers  se  trouvaient  au  pied  des  collines  (desous);  quand 

ils  virent  Butor  ils  mirent  à  s'exercer  sur  les  pentes  des  collines 

(parmi).  —  Claris  et  Laris   10072: 

Mesire  Keus,  li  seneschax, 
Chevauche  les   mou:  ci  les   vax 
Pour  querre  le  cortois  Laris; 
Un  jour   erroit   lez   un   larris. 
«Il   allait  le  long  de  la  pente  d'une  colline».  ■ —  Cf.  Ren.  V  I: 
82:  S'en  va  o  tôt  lez  la  montaingne.  —  De  même  lesNarb.  6176: 
Mort  le  trébuche  encoste  le  lorry. 
Le  sb.  coteau  «colline»,  anc.  fr.  costel,  remonte,  on  le  sait,  à  la 
forme  costalis,  faite  sur  costa  «côte».     En  plusieurs  endroits  de  la 
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France  côte  seul  a  le  sens  de  «colline»,  «montagne»  (ML  Wb.  Costa, 
Atl.  ling.  S74).  En  auc.  fr.  on  trouve  la  formation  costicre  <  *costa- 
ria,  ainsi  Mort  Aym.  Narb.,  éd.  J.  Couraye  du  Parc.  v.  3386:  Et 
li  rois  fu  desus  en  la  costicre,  Desor  une  eve  rade,  bruiant  et 
fiere.  -  -  Méliador  3650:  Tout  ensi  qu'il  vont  avalant  Vers  un  bois 
et  sus  le  costicre.  -  Le  sens  général  de  costicre  est  côté.  On  ren- 
contre parfois  costal  pour  costel;  Yderroman  18S6:  En  un  bel  plein 
soz  le  costal.  —  2879  ib.  Soz  le  pendant  d'un  hait  costal.  Cf. 
encore  God.  costelc:  petite  colline;  costicr:  adj.  montueux;  costiz: 
coteau  et  gasc.   kosto  <   costônem,    Rom.   39:    i<) 3. 

En  lat.  le  sb.  latus,  -cris,  était  de  même  employé  pour  in- 
diquer les  côtes  d'une  colline  ou  d'une  montagne.  Chez  Forcel- 
lini  on  trouve  sous  «latus»  IV  les  ex.  suivants:  Ab  utroque  la- 
terc  collis,  Caesar  Bello  gallico  II:  8.  .  .  cuspide  montem  impulit 
in  latus,  Yirgilius  Aen.  II:  85.  En  esp.  ladera,  fait  sur  lado  <  latus, 
est  synonyme  de  «declivio».  Sur  laterc  ont  été  créés  plusieurs 
dérivés  dans  le  lat.  et  le  bas  lat.  M.  Thomas  rappelle,  Rom.  42: 
408,  que  le  lat.  connaissait  lateralis  et  laterarius.  Ce  dernier  a 
donné  en  anc.  prov.  ladricr  et  lairicr  «côté»,  prov.  mod.  a  larier 
«  à  côté  ».  —  Latcrensis  :  «  qui  secus  latus  recumbit  cuilibet  »  (Corpus)  ; 
cf.  Du  C.  laterenses:  «comités,  collatérales  qui  a  latere  sunt».  - 
Du    C.     laterancus:    «qui    est    du  côté».  Ib.   laterarc  «lateri 

apponere»,  d'où  le  sb.  lateratio.  -  -  Le  dérivé  qui  nous  intéresse  le 
plus  est  cependant  *latcr~/cms,  relevé  par  M.  Thomas  comme  forme 
primitive  du  sb.  vieux  fr.  larece:  «un  mur  ou  une  partie  d'un  mur 
joignant  le  pignon  d'un  édifice»  (Rom.  42:  408).  ML  Gram.  II 
§  416  fait  remarquer  que  -ïcius  se  trouve  très  souvent  à  côté  de 
îcins  dans  le  même  mot.  E.  Wôlfflin:  Arch.  lat.  Lex.,  y.  44  ss,  a 
étudié  le  suffixe  -icius  qui  s'unissait  au  radical  d'un  sb.  et  indiquait 
«eine  Zugehôrigkeit  zum  Stammworte»,  p.  424.  Peu  à  peu 
ces  mots  s'éloignèrent  cependant  de  leur  sens  primitif,  et  très 
souvent  il  en  sortait  des  sbs.  Ainsi  par  ex.  patr<cius  qui  de  bonne 
heure  est  devenu  un  sb. 

Rien  ne  nous  empêche  donc  de  supposer  à  côté  de  *lateri- 
cius  un  *laterlcius.  Le  premier  s'est  substantivé  au  fém.  et  si- 
gnifie «côté  d'un  mur»,  l'autre  au  masc.  et  il  a  abouti  au  sens  de 
«côté  d'une  colline  ou  d'une  montagne»;  cf.  costalis  et  pcllicia  > 
pelisse  à  côté  de    superpéllicius        sorpeliz,  fr.   mod.   surplis.     Les 


REMARQUES   SUR    I.K    ROMAN    DE    RENART  157 

savants  ont  déjà  vu  dans  larris  le  suffixe  -icitts,  mais  ils  ont  mé- 
connu le  radical  du  mot.  Fôrster  dans  son  Worterbuch  zu  Kristian 
von  Troyes  suppose  un  type  *larricin,  dans  lequel  il  voit  sans 
doute  avec  Diez,  Worterbuch  625,  le  néerl.  laar  «vide». 
.AIL  Wb.  4802  trouve  cette  étvm.  suspecte.  La  dérivation  de 
Chevallet  qui  selon  Cachet:  Gloss.  chron.  rimées  tire  Z«(*)m  du  celt. 
lar  «terrain,  sol»  n'est  pas  de  nature  à  imposer  plus  de  confiance 
que  l'étym.  de  Diez,  surtout  si  l'on  considère  le  sens  primaire  que 
nous  avons  déduit.  Un  ex.  tout  à  fait  analogue  à  larris  <  *  laterl- 
cius  est  offert  par  le  sb.  costiz  God.  qui  répond  à  *costicius,  si 
costiz  n'a  pas  été  fait  sur  coste  d'après  le  modèle  de  larris.  Le  suf- 
fixe -/dus  a  formé  plusieurs  sbs  indiquant  une  espèce  de  terrain 
ou  de  végétation;  ronsis,  «lieu  couvert  de  ronces»,  Scheler:  Gloss. 
Froiss.;  sàblonnis:  lieu  sablonneux  ib.;  terris:  «terrain»  God.;  -pastis 
«pâturage»  ib.;  taillis  fr.  mod.;  herbis:  «prairie,  pâturage»  God.  etc. 
Cf.  enfin  pour  la  sémantique  entre  eux  *post'tcius  «ce  qui  est  en 
arrière»  >  postiz  et  Haier'tcius  «ce  qui  est  de  côté»   s  larriz. 

Pour  ce  qui  est  de  la  phonétique  larris  provient  tout  à  fait 
régulièrement  de  *la(er'/cius.  L'c  atone  tombe  et  le  t  devenu  d 
s'assimile  a  Yr;  cf.  iterarc  >  errer,  jratrinus  >  frarin,  matricula- 
rins  marrcglier  etc.  La  moitié  des  ex.  de  larris  chez  God.  sont 
écrits  avec  deux  r.  On  trouve  de  même  très  souvent  r  double 
dans  les  autres  mots  qui  dérivent  de  radicaux  contenant  le  groupe 
-//•-;  marreglier,  parrain  <  pa/rmu,  marraine  <  ma/rina,  larron 
la/rone  etc.  Dans  les  mots,  d'autre  part,  où  Yr  est  primitivement 
simple,  on  ne  voit  qu'exceptionnellement  la  graphie  rr.  Parmi 
les  50  ex.  que  donne  God.  de  sert  <  *serïtu  on  ne  trouve  qu'un 
seul  écrit  serri.  —  La  forme  lairis,  (God.  .  3  ex.)  est  à  mettre 
à  côte  de  fratreus  <  *fratrosus  God.;  framn:  frarin;  pa/rain,  laî'rron, 
la/resse  (2  ex.)  pour  laresse  etc.  vSi  l'on  na  pas  relevé  d'ex,  de  la 
forme  intermédiaire  *ladris,  ça  ne  doit  pas  déconcerter  plus  que  le 
fait  qu'on  n'en  a  pas  trouvé  non  plus  de  frarin,  larece,  parrain, 
marraine  etc. 

On  trouve  dans  Du  C.  des  formes  latinisées  de  larris,  datant 
de  chartes  du  XIII:e  siècle.  Les  scribes  ont  été  bien  incertains 
sur  le  suffixe  latin  qu'il  fallait  ajouter  au  radical  larr-.  Du  C. 
enregistre  larretium  qu'il  traduit  à  tort  par  «ager  incultus»,  car 
le  texte  nous  apprend  qu'il  s'agit  de  pâturage,  situé  sans  doute 
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sur  la  pente  d'une  colline.  (Quousque  exartatum  sit  .  .  .  in  Larre- 
tio  illo  .  .  .  habebunt  usuagium  et  cursum  suum).  On  y  trouve 
encore  larriewn,  larriscum  et  lairiscum.  Larricium  contient  enfin 
le  Vrai  suffixe  du  mot.  Un  des  ex.  de  cette  forme  que  Du  C. 
rend  à  tort  par  «ager  incultus»  est  très  intéressant,  car  il  met 
en  évidence  le  sens  primitif  du  mot.  On  y  lit:  «...  vendidit  .  . 
valles  et  omnes  Larrieios  ex  utraque  parte»,  ce  qui  veut  évidemment 
dire  «les  vallées  et  les  pentes  des  montagnes  qui  enserrent  la  vallée». 

La  forme  larrerius,  donnée  par  Du  C.  comme  synonyme  de 
larricius  {larris),  vaut  une  attention  spéciale.  Larrerius  est  certes 
la  forme  latinisée,  du  sb.  larrier,  cité  par  God.  dans  un  seul  ex.: 
«s.  m.?»  —  Ces  deux  mots  dérivent  à  coup  sûr  du  lat.  laterarius 
qui  survit  encore  en  prov,  au  sens  de  «côté».  En  France  larrier 
était  synonyme  de  larris.  On  ne  parle  pas  expressément  de  «pen- 
tes de  collines»  dans  l'ex.  de  larrier  chez  God.,  mais  on  peut  dé- 
duire ce  sens  du  fait  qu'il  s'agit  de  plantation  de  vignes  près  de 
Reims.  Le  mot  larrier  se  rencontre  encore  Cent  Nouv.  nouv. 
XXV  dans  un  emploi  obscène:  .  .  .luy  levay  robe  et  chemise,  et 
mon  furon,  qui  jamais  n'avoit  hanté  larrier,  ne  savoit  trouver 
la  doyère  de  son  conin,  si  ne  fesoit  qu'  aller  çà  et  là.  ■ —  Se 
rapportant  à  l'emplacement  de  l'organe  en  question  le  sens  réel 
du  mot  larrier  «terrain  en  pente»  ressort  assez  clairement. 

Le  sens  primitif  que  nous  avons  constaté  pour  le  mot  larris 
n'empêche  pas  qu'il  s'agit  parfois  de  «pentes  ou  collines  couvertes 
de  bruyère»,  en  un  mot  de  «landes.»  Il  semble  cependant  res- 
sortir de  quelques  ex.  que  j'ai  relevés  que  les  larris  n'étaient  pas 
boisés;  Aiol  629  II  est  issus  del  bos,  vint  el  lairis.  -  -  Ren.  XI 
1521  Var.  Et  Renars  s'est  au  corre  pris  Parmi  jorest,  parmi  lar- 
riz.  —  Roman  Mont.  St.  Michel  786  (c'est  le  jour  de  l'inaugura- 
tion de  l'abbaye;  une  foule  immense  est  campée  autour  du  mont) 
Que  esteit  dont  des  plaisseiz  Et  des  forez  et  des  larriz?  —  P.  Le- 
grand:  Dict.  du  patois  de  Lille  sous  «Larri»:  Tout  au  lonc  d'un 
larris  sauvage  Plein  de  fossez,  près  du  boscage. 

God.  et  Gachet,  op.  cit.,  font  remarquer  que  Larris  entre  dans 
des  noms  de  lieu.  Ainsi  Larris,  a  l'ouest  de  Châtillon,  «où  l'on  ne 
trouve  que  des  pierrailles  et  des  roches»   (God.). 

Dans  les  patois  mod.  où  le  mot  taris  survit  il  a  le  sens  de  «lan- 
de, terre  en   friche  ou  pâturage»  (v.  God.).     L'Atl.  ling.  donne  à 
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la  carte  1600  lari  «jachère»  pour  Loir  et  Cher.  Daire:  larris:  «gas- 
quière».  —  Du  Bois,  Suppl.,  Larris  «landes,  pâturage  de  mau- 
vaise qualité».  —  Corblet:  Larris  «landes,  terres  en  friche».. 
du  latin  aridus!  —  Decorde:  Larris  «landes;  terrain  de  mauvaise 
qualité   abandonné   pour   le  pâturage   des  moutons». 

God.  rappelle  qu'en  morv.  lari,  larci  signifie  «terrain  très  acciden- 
té, rocailleux  ou  en  friche»,  constatation  précieuse  pour  nous,  car 
le  morv.  a  donc  conservé  jusqu'à  nos  jours  une  partie  du  sens 
primitif  du  mot  larris.  —  En  Orléanais  laris  indique  surtout  «les 
terres  dans  la  proximité  des  rivières».  On  sait  que  les  rivières 
coulent  généralement  dans  les  vallées,  et  que  la  proximité  des  ri- 
vières est  très  souvent  accidentée.1 

On  lit  dans  P.  Legrand:  Dict.  du  patois  de  Lille  Larri:  «s. 
m.  Désordre,  pêle-mêle  d'ameublement».  Est-ce  que  ce  sens  se- 
condaire trouve  son  explication  dans  le  fait  que  les  pentes  des 
collines  sont  souvent  couvertes  de  végétation  inextricable,  et  les 
côtes  des  montagnes  remplies  de  pierres  et  de  roches  jetées  pê- 
le-mêle?   Cf.  angl.  mod.  dial.  larry  «confusion,  excitement»  XED. 


L'ame  est  en  l'angle  conpaignie.  XIV  1037 

V.  pour  cette  construction  Tobler  VB  I  p.  70,  note  3. 


1)  Dans  Mistral  on  trouve  Lavas:  «s.  m.  sous-sol  rocheux,  roche  mise  à 
nu  par  les  eaux»  et  Larros:  «s.  m.  sous-sol  dur  et  d'apparence  ferrugineuse. 
en  Guienne».  —  Laras  et  larros,  est-ce  le  même  mot  que  laris  avec  d'autres 
suffixes? 
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XV. 

xv  l30  Tybert  trouve  que   Reuart  porte  trop   mal  l'andouille   qu'ils 

ont   trouvée   en   commun: 

Ne  vees  conme  elle  souille? 
Le  vb.  souiller  est  ici  au  neutre  «se  souiller,  être  souillé».  Cf.  les 
ex.  suivants  d'emploi  exceptionnel  de  vbs  actifs  au  neutre:  MF 
I  230  Tant  durement  le  fiert  et  boute  Que  li  sos  (fou)  toz  en  es- 
elabontc  «être  esclabouté».  --  MF  III  150  S'averez,  en  guise  d'Ks- 
cot,  Escourchie  pelice  et  cote,  Et  chemise  qu'elle  ne  crote:  S 'irons 
treschier  par  mi  la  rue  «pour  que  la  chemise  ne  soit  souillée».  - 
Ren.  XXII  720:  48  Gietent  feu  et  flambe  si  haut,  Avis  est  que 
la  sale  espleigne;  gieter  ici  «être  jeté,  lancé»:  cf.  p.  177.  --  XXII 
465  Celé  fouse  qui  toujours  ovre  «est  ouvert».  -  -  XXIV  75-6  Les 
(bestes)  Adam  bien  aprivoisoient, I^esllvam  asauvagisoient,  «s'appri- 
voiser», «se  rendre  sauvage».  — -  Ren.  Contr.  19915  .  .  savoient  .  . 
les  terres  bien  labourer  Et  les  bestez  nourrir  et  vivre  «faire  vivre». 


xv  s 7*  L'un  des  deux  prêtres  dit  que,    s'il  pouvait  attraper  Tybert 

le  chat  pour  faire  de  sa  peau  une  grande  et  belle  toque: 

He  diex,  corn  je  seroie  roys. 
Roys  est  ici  le  sb.  roi  <  regem;  Littré,  l'hist.  de  «roi»,  traduit  le 
v.  «quelle  satisfaction  j'aurais!»,  Lacurne  «être  satisfait».  --  Un 
emploi  tout  à  fait  analogue  du  sb.  roi  se  rencontre  Ren.  Contr. 
29147;  l'auteur  dépeint  l'état  d'un  homme,  livré  à  la  luxure:  Il 
s'ait  en  ung  feu  douchereux,  Il  se  tient  roy,  le  malheureux;  Il 
se  prise  de  deshonneur.1  -  -  Ces  emplois  de  roi  sont  à  comparer 
aux  ex.  suivants:  MF  I  124  De  bons  vins  orent  a  foison,  Toz 
des  meillors  de  la  meson,  Et  des  blans  et  des  auvernois,  Autant 


1  Cf.'jahrb.  fur  rom.  u.  engl.  Litt.  8:  345,  compte  rendu  de  Scheler:  Dits  et 
Contes  de  Baud.  de  Coudé:  Les  plus  rovs  fach  amolier,  où  Scheler  a  compris  re- 
gem mais   Tobler   rigidus. 
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com  se  il  fussent  rois.  —  MF  II  239  il  est  dit  d'un  paysan  ivre 
qui  bavarde  et  se  vante:  Li  vins  l'avoit  fet  roi  de  France.  — 
Feuilleé  793  Cascuns  d'aus  est  en  son  liu  rois.  —  MF  I  172  Quant 
il  la  vit,  moult  ot  grant  joie,  Com  se  il  fust  sire  de  Troie.  — 

Remarquez  l'emploi  des  sbs  suivants:  Cour.  Ren.  532  .  .  main- 
te gent  Sont  a  la  foi  trop  covoitous.  Tout  autresi  ai  este  Ions 
En  cestui  fait;  lous  ici  «avide,  glouton».  —  Chab.  p.  29,  v.  722: 
Ceus  qui  font  ouvrir  les  escrins  Et  raportent  a  Court  l'argent  Qu'il 
prennent  sus  la  povre  gent,  Leu  sont,  car  le  pays  desrobent.  - 
Ren.  Nouv.  6655  Car  tuit  sunt  devenu  louviel  Cil  ki  soloient  est- 
re  agniel.  —  Jub.  I  361  Se  l'un  fet  un  pechie,  l'autre  en  veut 
fere  dous;  Se  l'un  veut  estre  chiens,  l'autre  veut  estre  lous.  — 
Chien  employé  ainsi  se  rencontre  Ren.  VII  763  Ja  ne  sera  ores 
si  chens.  —  Littré,  chien  4,  enregistre  de  la  langue  populaire  ac- 
tuelle: Cela  n'est  pas  tant  chien  «cela  n'est  pas  trop  mauvais».  — 
Il  n'est  pas  trop  chien  avec  (ou  pour)  ses  ouvriers.  —  Jub.  I  134 
Mais  la  seconde  année  fu  ton  cuer  si  mastin.  —  Ib.  II  230  Cilz 
qui  avoit  le  cuer  orgueilleus  et  mastin.  —  Le  mot  bête  est  au- 
jourd'hui très  fréquent  comme  adj.;  on  en  trouve  plusieurs  ex. 
dans  la  vieille  langue:  MF  IV  200  Vint  au  vilein  qui  molt  fu 
beste.  —  Ib.  V  27  .  .  li  vilains,  qui  moût  ert  beste.  —  Ren.  Contr. 
29801  On  me  doit  bien  tenir  pour  beste.  —  Feuilles  358  Par  foi, 
voirement  est  chius  beste.  —  Ren.  Nouv.  628  Et  Espinars  li 
irecons,  Et  li  fil  Timer  I/Arceprestre:  Cil  i  sont  vighereus  et 
Prestre;  prestre  ici  «rapace,  avide».  ■ —  Jub.  II  46 — 7  Et  de  mal 
fere  estes  plus  guyvre  Que  serpent.  Un  autre  ex.  de  ce  sb.  en 
fonction  d'adj.  chez  God.  sous  «vivre».  —  Roman  de  Thèbes 
v.  1023  II  fu  vices,  si  se  porpense,  trad.  au  gloss.  «intelligent, 
habile».     Voyez-y  les  autres  renvois! 

Nyrop:    Gram.   hist.    3:    315   donne   des   ex.    de   sb.,  dans  la 
fonction  d'un  adj.,  de  la  langue  moderne. 


Tybert   griffe   le    prêtre    et   lui   crache    dans  le  visage  enfin    xv  454 
Jus  l'abati  teste  levée, 
Si  que  li  hateriaus  derrière 
Li  est  férus  en  la  quarriere: 
Par  poi  qu'il  n'est  escherveles. 
11 
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Teste  levée  veut  généralement  dire  «tête  en  haut,  fièrement»,  com- 
me I  1212.  Ici  cette  traduction  ne  donne  pas  de  sens  accep- 
table. Teste  est  ici  =  face,  et  l'auteur  parle  de  la  face  par  oppo- 
sition à  la  nuque  qui  heurte  contre  le  chemin.  —  C  écrit:  teste 
versée. 
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XVI. 

Renart  s'approche  d'une  ferme  dans  l'intention  d'y  faire  du    XVI  113  H 
pillage: 

Sire  en  estoit  Bertolz  li  Mères, 
Uns  vilein  enmeulez  et  riches 
Qui   moult  estoit  avers  et  chiches. 
Enmeulez   est  employé  ici  comme  synonyme  de  «riche».      C'est 
le  ptc.  du  vb.  enmeuler  «mettre  en  meule»  fait  sur  le  sb.  meule, 
mule    «tas   de   foin»,    et    analogue    à    enm(e)ulonner    et    amuller 
«mettre    en    meule»    God.       Le   sens    «riche»    du   ptc.    enmeulez 
s'explique    par    l'emploi    du    vb.  amuler    chez    Gilles    li    Muisis. 
Dans  le   Gloss.  de  Muisis  fait  par  Scheler  on  lit  sous  amuler:  «litt. 
mettre  en  meules,  entasser,  fig.  amasser,  multiplier  I  272. 

Il  mettent  leur  ententes  a  leurs  biens  amuler. 
L'éd.    écrit    à    tort    avuiler.»  Scheler  fait  remarquer,  continuant: 
God.  donne  notre  vb.  au  réfl.,  mais  il  se  méprend  en  trad.  s' amu- 
ler par  «s'abrutir»  au  lieu  de  «s'enrichir»  dans  ce  v.  d'Eust.  Desch. 

Quant  par  convoitise  s'amule.  » 
Amuler  et  enmeuler  sont  des  verbes  identiques.  On  sait  que  mule 
se  trouve  à  côté  de  meule,  et  les  préfixes  a-  et  en-  alternent  sou- 
vent dans  le  même  vb.  Ren.  en  donne  plusieurs  ex.  endeser  (ade- 
ser)  XII  1359  D'>  enbriconer  IX  559  BML;  endosser  (adosser)  VI 
591  HL;  entraper  V  637  B,  VI  644  BCLM;  cmplenoier  V  I:  64  B; 
encoutrer  III  98  BH  etc.  Cf.  C.  Balcke:  Der  anorganische  Nasal- 
laut  im  Franz.,  Halle  1912,  ZRPh  Beiheft  39,  p.  58  ss. 

Remarquez  dans  Scheler  Gloss.  Muisis  Meuler  (se)  «s'enrichir», 
il  se  voelent  de  grans  joyauls  meuler  I  191.  —  Scheler  fait  cette 
réflexion:  «Dér.  de  meule,  bien-meuble.  —  Un  doute,  toutefois, 
me  traverse:  se  meuler  n'est-il  pas  le  simple  de  s' amuler? —  Les 
rimes  pululer,  reculer  autoriseraient  même  à  corriger  muler.  »  — 
Meuler  paraît  être  le  simple  de  enmeuler  du  v.  XVI  113  H. 

Le  vb.  amasser  a  un  emploi  analogue  à  celui  constaté  ci-des- 
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sus  pour  les  vbs  enmeuler,  amuler,   meuler.   Dans  Scheler:  Gloss. 
Muisis  on  trouve  amasser  «réfl.  s'enrichir»  I  34: 

Donner  ne  set,  toudis  voelt  prendre, 

A  s'amasser  tous  temps  entendre. 
—  God.  donne  un  seul  ex.  de  amassé  au  sens  de  «riche».  On  en 
trouve  un  autre  dans  Scheler:  Gloss.  Liège  et  dans  ces  vers  de 
MF  VI  34:  Por  ce  qu'il  n'iert  pas  amassez  Et  qu'il  n'avoit  deniers 
assez.  —  Ren.  Contr.  20901  amassé  est  traduit  «qui  possède  des 
biens  ». 

Cf.  l'emploi  des  ptc.  suivants:  Ren.  Nouv.  1375  .  .  .  quant 
il  sont  amonté  D'avoir,  ki  n'ont  d'umelite  Cure.  —  MF  III  217 
Cil  prestres  i  fut  emputeiz,  Qui  tant  fut  riches  et  monteiz.  (Pour 
et  =  e  cf.  p.  52).  —  Ren.  II  31  Un  vilain  qui  moult  ert  garnis, 
Manoit  moult  près  du  plesseïs.     Garnis  ici   =   «riche». 


XVI  980  Renart  cherche  un  moyen  de  bafouer  un  paysan  qui  garde 

du  bétail.    Le  paysan  s'est  endormi  sous  un  arbre,  Renart  grimpe 
dessus,  «aler  lesse  Tout  contreval  une  grant  lesse  De  foire  clere  a 
cul  ouvert».     Le  paysan  s'éveille,  étonné,  et  regarde  en  haut: 
N'i  voit  nule  chose  del  mont, 
Quar  li  arbres  ert  trop  fueilliez, 
980     Et  Renart  si  s'estoit  muciez 
Es  fueilles  si  qu'il  n'i  paroit. 
Le  ms.  B  rend  ainsi  le  v.  980: 

Et  Renart  s'estoit  tooilliez. 
Plusieurs  ex.   chez  God.   attribuent  à  tooillier  le  sens  de  «salir, 
souiller».     Le  vb.  refl.  de  notre  passage  a  évidemment  le  sens  de 
«cacare». 

Au  ms.  L  les  v.  980  sont  ainsi  conçus: 
Renart  si  s'estoit  brooilliez 
Es  fueilles   si    que   n'i   paroit. 
God.  a  plusieurs  ex.  du  vb.  actif  brouiller  au  sens  de  «souiller». 
Soi  brooillier  du  ms.  L  partage  évidemment  le  sens  de  soi  tooillier 
du  ms.  B. 

Le  vb.  soi  brooillier  offre  un  très  grand  intérêt,  étant  le  plus 
vieil  ex.  du  vb.  brouiller  actuel,  car  il  nous  montre  que  brouiller, 
comptait   à  l'origine  trois   syllabes.      Les  ex.    de   God.   qui    pré- 
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sentent  tous  la  forme  à  deux  syllabes  ne  remontent  pas  au  delà 
de  la  fin  du  XlVe  siècle.  Il  doit  être  attribué  au  pur  hasard 
que  God.  n'en  a  pas  relevé  d'ex,  antérieurs. 

Deux  autres  ex.  du  vb.  qui  se  rencontrent  dans  le  recueil  de 
Fabliaux  de  Montaiglon,  viennent  heureusement  à  la  rencontre 
de  la  supposition  que  la  forme  originaire  de  brouiller  était  de  trois 
syllabes.  Remarquons  d'abord  que  de  Landes  donne  un  ex.  de 
brouiller,  tiré  des  Cent  Nouv.  nouv.,  «employé  dans  un  sens  obscène 
pour  faire  l'acte  vénérien»:  Et  il  la  brouille  à  couvert  et  par  de- 
dans. 

Dans  le  fabliau  de  Constant  du  Hamel  «li  prestres,  li  provos 
et  li  forestier»  convoitent  tous  les  trois  la  femme  de  dan  Constant. 
Ils  forment  un  plan  bien  malin  pour  accaparer  Ysabiau,  sa  femme, 
mais  ils  sont  tous  trois  évincés  par  la  ruse  de  Ysabiau  qui  réussit 
astucieusement  à  les  mettre  l'un  après  l'autre  dans  un  grand  ton- 
neau. Alors  elle  fait  envoyer  chercher  «la  prestresse».  Celle-là 
vient  et  à  peine  arrivée  le  mari  d'Ysabiau  la  force  à  consentir  à 
ce  qu'il  fasse  tout  son  plaisir  avec  elle.  Les  trois  seigneurs  qui 
sont  enfermés  dans  le  tonneau  peuvent  tout  voir: 

Li  provos  prist  a  esgarder; 

Si  vit  le  vilain  braoillier; 

Au  prestre  moustre  sa  moillier. 

God.  enregistre  braoillier  élucidé  par  ce  seul  ex.  traduisant  «crier, 
se  lamenter».  —  Montaiglon  dans  son  gloss.  traduit  par  «faire 
l'amour»,  et  quand  on  connaît  l'ex.  de  brouiller  offert  par  Les  Cent 
Nouv.  nouv.,  l'on  n'hésite  plus  à  déclarer  juste  la  traduction  de 
Montaiglon.     - —  Pour  a  en  hiatus  cf.  p.   93. 

Le  ms.  D  de  ce  fabliau  offre  la  leçon  «lo  vit  embrooillier.  C'est 
le  plus  ancien  ex.  connu  jusqu'ici  de  embrouiller ,  car  chez  Littré 
le  plus  ancien  est  du  XVIe  siècle  et  chez  God.,  suppl.,  de  1428. 
L'âge  exact  du  fabliau  en  question  n'est  pas  connu,  mais  M.  Bédier 
a  mis  les  fabliaux  entre  les  années  1159 — 1340  (Fabliaux  p.  40). 
La  leçon  bocillier  du  ms.  B  de  ce  fabliau  est  obscure.  Est-ce 
une  faute  pour  broeillier? 

En  face  du  fait  que  brouiller  était  à  l'origine  de  trois  syl- 
labes, l'on  ne  pourrait  plus  penser  à  le  faire  venir,  ni  du  mot  brueil 
comme  le  suppose  Diez,  Wb.  p.  69,  ni  directement  de  l'ail,  bro- 
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deln,  étymologie  proposée  par  Scheler  dans  son  Dict.  étym.  fran- 
çais. 

La  forme  brooillier  fait  penser  aux  verbes  munis  de  la  même 
terminaison,  tooillier  <  *tuduculare  (Thomas  Ess  p.  391),  joaillier  < 
*fodiculare,  rooillier  <  *roticulare,  souiller <  *suticulare  (P.  Barbier 
fils,  Revue  de  phil.  fr.  21:  254).  Or  l'analogie  parfaite  entre  ces 
vbs  d'un  côté  et  brooillier  de  l'autre  nous  autorise  à  supposer  com- 
me forme  primitive  de  brouiller  un  type  fictif  *brodiculare,  fait 
sur  le  radical  germanique  brod  qui  entre  aussi  dans  le  dérivé 
brouet  (v.  MX,  1321,  Du  C.  brodnm,  brodium).  Ce  radical  a  été 
fertile  en  dérivés  français.  On  peut  s'en  convaincre  en  lisant  l'art, 
instructif  de  Joret,  Rom.  9:  118 — 20,  qui  y  cite  une  quantité  de 
mots  formés  sur  brod;  cf.  aussi  Grôber,  ZRPh  4:  473.  Il  est  cu- 
rieux qu'un  radical  qui  a  laissé  des  dérivés  si  nombreux  n'ait  guère 
été  conservé  tel  quel  en  français.  Le  seul  ex.  du  radical  pur  que 
je  connaisse  a  été  relevé  par  P.  Meyer  dans  Hist.  Guill.  Mar.  - 
La  faveur  dont  jouissait  le  maréchal  auprès  du  roi  lui  cause  l'en- 
vie des  barons,  qui  se  complotent  pour  le  faire  haïr  du  roi: 

Il  fu  veir  qu'Adam  d'Ikebeu 
v.   5149     Traist  de  son  cuer  le  malveis  breu 

Dunt  les  proeces  furent  faites 

Si  mensongieres  et  forfaites. 
Breu  est  ici,  on  le  voit,  au  figuré.  Le  poète  indique  par  ce  mot 
l'envie  qui  couvait  dans  le  coeur  d'Adam  et  qui  inspirait  le  men- 
songe et  le  forfait.  —  Au  gloss.  P.  Meyer  traduit:  «bouillon,  dé- 
coction», faisant  remarquer  que  brod  dans  God.  (de  Marco  Polo) 
est  l'it.   brodo.   —  Cf.   l'angl.     brew  NED. 

Le  vb.  *brodiculare  a  pu  s'employer  d'abord  parlant  de  la 
viande  qu'on  mêlait  avec  de  l'eau  (brod(i)um:  carnium  elixarum 
jus)  ou  bien  se  rapportant  au  pain  qu'on  mettait  dans  le  brodum 
(Diefenbach:  brodium  .  .  .  «geweicht  brot  mit  suppen»:  du  pain 
mouillé  dans  du  brouet).  L'on  sait  qu'on  a  encore  l'habitude  par- 
tout en  France  de  mouiller  du  pain  dans  la  soupe,  usage  qui  re- 
monte certes  très  haut.  *Brodiculare  a,  en  autres  mots,  pu  être 
le  terme  technique  pour  la  préparation  du  brouet.  Cf.  Du  C.brodarius: 
personne  qui  prépare  le  «brodium»  ou  qui  est  friand.  Ce  dernier 
sens  =  it.  brodajuolo.  Comme  cependant  bien  d'autres  sens  adhè- 
rent   au  radical  brod,  «soupe,  écume,  bruine,  eau  sale»,  v.  Joret 
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loc.   cit.,   on  peut  s'imaginer   que  le  développement  du  sens  de 
*brodiculare  s'est  fait  sur  d'autres  voies. 

Du  sens  primitif  qui  adhère  encore  au  vb.  brouiller  (Littré  et 
D.  Gén.  rendent  brouiller  par  «mêler  de  manière  à  rendre  trouble») 
les  autres  sens  ont  facilement  pu  se  développer.  La  transition  de 
sens  «mêler  >  salir»  a  bien  des  analogies;  cf.  *tuduculare:  «mê- 
ler >  salir»  et  suéd.  mànga  <  anc.  suéd.  maengja:  «mêler,  souiller, 
infecter»  (E.  Hellquist:  Svensk  etymologisk  ordbok). 

Brouiller  au  sens  de  «semer  l'intrigue  et  le  trouble»  trouve  une 
analogie  frappante  dans  le  vieux  fr.  «mesler  une  personne  à  une 
autre  =  les  brouiller  ».  —  Le  développement  de  sens  «  brouiller  > 
faire  l'amour»  a  un  parallèle  dans  mesler  God.  «avoir  compagnie 
charnelle».  De  Landes  donne  un  ex.  de  mêlée  au  sens  de  «acte 
vénérien». 

Le  fait  que  l'on  n'a  encore  que  trois  ex.  de  brooillier  à  trois 
syllabes  est  dû  au  hasard  et  pas  plus  extraordinaire  que  la  rareté 
d'anciens  ex.  de  fooillier.  God.  a  un  seul  ex.  de  ce  dernier  vb. 
des  Vies  des  Pères  et  Littré  hist.,  un  autre  du  XHIe  siècle.  Le 
plus  ancien  ex.  de  brouiller  dans  l'hist.  de  Littré  donne  le  vb.  sous 
la  forme  brooueiller,  du  XHIe  siècle.  Le  même  ex.  se  trouve  dans 
God.  suppl.  «brouillier»  1,  traduit  «enlever  les  breuilles,  les  brouail- 
les  d'un  poisson».  Quelle  que  soit  la  provenance  de  ce  dernier 
mot  (ML  1234  le  tire  de  *boticula),  il  paraît  bien  probable  qu'il 
y  a  eu  contamination  entre  ce  mot  et  et  le  radical  du  vb.  brouil- 
ler, au  sens  de  «salir».  Cette  contamination  rend  raison  de l'épen- 
thèse  de  IV  des  formes  secondaires  brouaille,  brouille.  Le  mot  sur- 
vit encore  dans  le  patois  normand.  V.  Du  Bois  Broille  s.  f.:  «gros 
ventre.  Hydropisie  chez  les  animaux,  surtout  chez  les  lapins 
domestiques».  —  Broillu:  «qui  a  un  gros  ventre».  —  Boille  s. 
t.:   «gros  ventre»,  d'où  boillu:  «ventru».     Alençon». 

Quant  au  prov.  mod.  boudri,  bouldri,  poultri,  bouldra  «fouler, 
écraser,  mettre  pêle-mêle  etc.  »  il  peut  très  bien  représenter  *brodi- 
tarc,  *broditire  avec  la  même  métathèse  de  r  comme  dans  bôudre, 
broudo,  broude  «vase,  bourbe,  boue,  crotte»  <  *brod;  v.  ZRPh 
XI:  492. 

Après  coup  je  vois  à  la  lecture  de  ZRPh  40  que  M.  Gamill- 
scheg  y  a  proposé  (p.  150 — 1)  *brodiculare  comme  type  primitif 
de  brouiller,  citant  de  nombreux  ex.  de  la  vivacité  du  radical  brod 
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en  Gaule.  La  proposition  de  M.  Gamillscheg,  faute  d'ex,  de  la 
forme  intermédiaire  brooillier,  a  été  rejetée  par  M.  L.  Spitzer, 
ZRPh  40:  696,  qui  préfère  voir  dans  brouiller  avec  Scheler  l'ail. 
brodeln,  tant  qu'on  n'a  pas  d'ex,  du  vb.  à  trois  syllabes.  Nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  fournir  à  M.  Gamillscheg  l'anneau 
qui  manquait  à  la  chaîne  de  ses  argumentations  et  de  pouvoir  en- 
lever en  même  temps  les  doutes  de  M.  Spitzer. 

Le  fait  irréfutable  que  brouiller  était  à  l'origine  de  trois  sylla- 
bes rend  nécessaire  d'en  séparer  l'anc.  prov.  brolhar,  bruelhar  (Ray- 
nouard  II  265),  comme  le  fait  Scheler  loc.  cit.  Le  vb.  prov.  a 
aussi  un  sens  tout  à  fait  autre,  à  savoir  «bourgeonner,  pousser» 
(cf.  Mistral  bruia)  et  dérive  à  coup  sûr  du  celt.  *brogilos,  ML  Wb. 
1324.  L'it.  broglio  «tumulte»  est  aussi  à  tenir  à  l'écart  du  fr. 
brouiller;  ce  doit  être  le  même  mot  que  broglio,  brolo  «jardin», 
comme  le  supposent  Tommaseo  Diz.  et  Le  Vocabolario  délia 
Crusca.  ML  Wb.  1324  voit  dans  l'it.  broglio  un  mot  d'emprunt 
fait  au  prov.  Remarquez  en  tout  cas  que  le  sb.  v.  fr.  broil,  brueil 
(<  *brogilos)  «forêt,  bois»  signifie  aussi  «masse  pressée,  foule  serrée» 
God. 

Brouillier  et  embrouillier  ont  été  transplantés  en  Angleterre. 
Broil  vb.  signifie:  «To  mix  or  mingle  confusedly;  to  involve  in 
confusion  or  disorder».  —  Broil  sb.  «A  confused  disturbance, 
tumult,  or  turmoil;  a  quarrel.  »  —  Embroil  vb.  «  To  bring  into  a  state 
of  confusion  or  disorder  »;  sb.  «  A  state  of  entanglement  or  con- 
fusion»; NED. 


xvi  1370  d  Ysengrin  et  Renart  se  querellent  et  disent  du  mal  l'un  de 
l'autre.  Le  roi  Noble  qui  les  entend  menace  de  les  punir,  ce 
qu'il  exprime  ainsi: 

Ainz  vos  en  ferai  toz  onnis 
Que  ja  l'un  de  vous  par  reson 
Ne  mongera  son  compaignon 
D'espaule,  de  pie  ne  de  cuisse. 
Mongcr  a.  évidemment  ici  le  sens  de  «mutiler,  démembrer»,  car 
Noble  veut    à  coup  sûr  dire  qu'il  les  démembrera  à  un  tel  point 
qu'il  ne  leur  restera  plus  membre  à  mutiler. 

God.    enregistre  esmoignier  «v.  a.  arracher  les  moignons,  mu- 
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tiler,  estropier  en  général»  (4  ex.),  vb.  synonyme  de  esmoignon- 
ner,  2  ex.  Ce  dernier  vb.  est  formé  sur  moignon,  qui  dérive  de 
mundus.  Esmoignier  repose  de  son  côté  sur  *exmundiare,  ML 
Wb.  5747,  le  comask.  monâ  représentant  le  simple  *mundiare. 
Cette  étymologie  a  été  proposée  par  Thurneysen:  Keltoroma- 
nisches,  Halle  1884,  p.  69,  qui  suppose  que  *exmundiare  a  été 
employé  d'abord  par  les  bouchers  et  les  cuisiniers  parlant  de  la 
viande  qu'ils  dépècent  et  préparent.  Thurneysen  rappelle  que 
les  vbs  dérivés  de  mundus  s'emploient  aussi  pour  désigner  l'ac- 
tion d'émonder  les  arbres. 

Le  vb.  *mundiare  a  très  bien  pu  avoir  à  ses  côtés  une 
forme  synonyme  *mundicare,  qui  aboutirait  à  monger  de  même 
que  vendicare  a  donné  venger1.  Composé  avec  la  prép.  ex-,  *mun- 
dicare  est  évidemment  représenté  par  le  prov.  esmondegar,  enre- 
gistré par  Levy  et  Raynouard  au  sens  de  «  rompre».  Ce  vb.  se 
rencontre  dans  la  biographie  de  Guilhelm  de  Cabestanh.  Raimon 
de  Rousillon  a  fait  servir  à  sa  femme  le  coeur  du  troubadour. 
Quand  elle  sait  la  vérité  et  que  Raimon  menace  de  la  tuer,  «ella 
li  fug  aluic  d'un  balcon  ius  e  csmondegasi  locol»,  Herrigs  Archiv 
50:261.  —  Esmodegar  du  ms.  H  s'explique  par  l'omission  du  scribe 
d'ajouter  au-dessus  de  Yo  le  trait  indiquant  n. 

On  se  serait  attendu  à  la  forme  contractée  du  vb.  en  v.  prov. 
aussi  bien  qu'en  v.  fr.  Nous  nous  trouvons  en  face  d'une  ano- 
malie du  même  genre  que  relève  M.  Thomas,  Nouv.  Ess.  p.  167 
*armorïca  >  armourijo.  M.  Thomas  invoque  non  seulement  «l'exis- 
tence du  groupe  protecteur  -rm-»,  mais  rappelle  aussi  «que  dans 
la  toponymie  de  la  Gaule  il  y  a  plus  d'un  cas  où  la  loi  de  Dar- 
mesteter  n'est  pas  appliquée,  même  en  l'absence  de  groupes  pro- 
tecteurs», p.  ex.  Angoulême  <  Iculisna,  Vezezoux  <  Vesedonum. 
La  forme  essanicier  qu'on  trouve  exceptionnellement  pour  essan- 
cier  dans  St.  Alexis  (v.  God.)  et  Yderroman  v.  5921  (resanicier) 
présente  une  anomalie  semblable  dans  le  v.  fr. 

Les  vbs  monger  et  esmoignier  ne  sont  pas  seuls  à  exiger  des 
types  jumaux   en  -icare  et  -iarc.    Le  v.  fr.  possède  le  vb.  engrai- 


1  Le  latin  connaissait  mundificare  (Foreellini).  ML  Gr.  II  §  578  nous  apprend 
que  les  verbes  en  -ficare  appartenaient  à  la  langue  littéraire  (cf.  Thomas  Ess.  345). 
Rem.  aussi  le  v.  fr.  mondefier  et  Du  C.  mondificatus ,  mundificativus.  Il  est 
probable  que  *mundicare,  *mundiare  ont  remplacé  le  littéraire  mundificare. 
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gnier  «augmenter,  agrandir»,  synonyme  de  engrangier.  Engraignicr 
vient  de  *ingrandiare,  ML  Wb.  4426.  Tobler,  Vrai  aniel  p.  27, 
appuie  la  dérivation  de  Fôrster,  Venus  187  c,  qui  voit  le  même 
*ingrandiare  dans  la  forme  collatérale  engrangier.  *Ingrandiarc 
ne  peut  cependant  donner  que  engraignier ,  cf.  verecundiare  >  ver- 
goignier  Schw.  B.  §  153:  2.  Engrangier  rend  nécessaire  la  supposi- 
tion d'un  vb.  *ingrandicare  à  côté  de  *ingrandiare.  Cf.  pour  la 
formation  de  *ingrandicare  le  v.  fr.  aporfongier  <  * adprofundicare , 
ML  Wb.  6771,  *ingrevicare  «alourdir»  ib.  4432,  lat.  class.  nigri- 
carc,  tenebricare  etc. 

Un  dérivé  français  de  *exmundicare  paraît  revenir  VI  1201 — 2 
L.  Ysengrin  et  Renart  combattent  en  champ  clos.  Renart  se 
défend  vaillamment: 

Ne  le  laisse  pas  astochier 

Au  baston  le  va  esmôcher.1 
Esmôcher  devrait  être  déchiffré  esmoncher.  Des  rimes  irrégulières 
ne  sont  pas  étrangères  au  Ren.;  v.  XI  1579.  XIII  273.  XVI  289. 
493.  1237.  XIX  75  etc.  Le  ms.  H  écrit  VI  1202  Ne  l'en  lerra 
pas  aprocher.  Al  baston  le  va  esmancher.  —  La  possibilité  s'offre 
cependant  d'interpréter  esmôcher  par  esmoucher,  car  nous  voyons 
à  la  p.  136  que  les  scribes  ont  parfois  mis  0  à  des  endroits  où  il 
faut  lire  ou.  Esmoucher  «battre,  maltraiter»  satisferait  et  au  sens 
et  à  la  rime. 


1  Astochier  est  ici  ou  graphie  inorganique  de  atochier,  ou  estochier,  autre  forme 
de  estoquier  «frapper  du  tranchant  ou  de  la  pointe»;  cf.  pour  l'alternance  des  pré- 
fixes   a-   et    es-    p.   71. 
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XVII. 

Je  n'ai  de  quoi  mon  jeu  envit.  xvil  295 

Semrau  cite,  à  côté  de  ce  vers-ci,  encore  3  autres  ex.  de  envier, 
prov.  envidar,  comme  terme  de  jeu,  traduisant:  «(sein  Spiel  mit 
einem  Kinsatz  versehen),  bei  seinem  Spiel  einen  Kinsatz  setzen», 
p.  89.  —  Semrau  ne  fait  cependant  pas  remarquer  que  la  forme 
envit  est  irrégulière.  La  première  personne  du  prés.  subj.  de  en- 
vier ne  pourrait  avoir  une  autre  forme  que  envi.  Nous  avons  pro- 
bablement affaire  à  une  sorte  de  latinisme,  envier  <  invitarc. 
Scheler:  Gloss.  Liège  donne  un  latinisme  analogue:  enviter  «provo- 
quer» v.  35050:  Le  pechiet  yroient  forment  envitant.  —  Le  ms. 
D  porte  à  cet  endroit:     N'ai  de  quoi  mon  engieu  envit. 


L'archiprêtre,    Bernart  l'âne,  prononce  l'oraison  funèbre  sur  XVII  899 
la  tombe  de  Renart.  —  Il  dit,   faisant  allusion  au  péché  favori 
de  Renart,  que  la  luxure  n'est  pas  un  péché  réel;  il  pardonnera 
à  tous  ce  péché: 

Ne  lor  pramet  pas  en  pardon. 
Ci  et  devant  dieu  lor  pardon.  .  . 
En  pardon  a  ici  le  sens  de  «pour  rien,  inutilement»,  comme  dans 
J.  Spanke:  Zwei  altfr.  Minnesinger,  Diss.  Strassburg  1907,  p. 
40,  v.  26:  J'ai  servi  si  longhement  En  pardon  et  en  baanche  Que 
ja  guerredonement  Ne  quic  avoir  n'eskeanche.  M.  Spanke  traduit 
ici  «vergebens,  ohne  Entgeld»,  renvoyant  à  ZRPh  I  247,  v.  2: 
Mère  Dieu,  qui  vous  siert  moût  a  bon  guerredon,  Car  nus  ne  vous 
siert,  dame,  longement  em  pardon.  —  Notre  passage  sera  plus 
clair  si  l'on  met  un  point  après  «pardon»,  comme  nous  l'avons 
fait. 


Et  lor  viele  un  lai  breton  XVII  1013: 

Qui  fu  fez  por  le  roi  Ion.     (Cf.  Var.  p.  611.) 


I72  GUNNAR    TILANDER 

J'ai  cherché  en  vain  un  roi  breton  appelé  Jon.  A  la  cour  d'Artur 
il  y  a  un  page  qui  s'appelle  Jonet  (Fôrster:  Yvain).  Langlois: 
Noms  propres,  renvoie  à  plusieurs  passages  qui  se  rapportent  à 
un  roi   Y  on  de  Gascoigne. 


xvii  1013:  Desus  la  harpe  ot  deus  mesenges 

z46  Qui  en  deus  pertuis  se  reponnent 

Et  au  son  qu'  y  oient  responnent. 
Schultz:  Hôf.  Leben,  I  92  et  O.  Sôhring:  Werke  bildender  Kunst 
in  altfr.  Epen,  Rom.  F  12:  580,  donnent  plusieurs  ex.,  extraits 
d'oeuvres  épiques,  qui  rendent  évidente  l'existence  de  construc- 
tions mécaniques  musicales  au  moyen  âge.  —  V.  Ren.  Contr. 
14018 — 32  la  description  d'un  arbre  mécanique,  orné  d'oiseaux 
magiques  qui  chantent. 


XVII  1670  Tant  qu'en  paradouse  la  mete, 

Deus    Hues    outre    paradiz. 
V.  sur  la  plaisante  formation  paradouse  Tobler  VB  II  238.     — 
Un  autre  ex.  de  paradouse  inconnu  de  Tobler  se  trouve  dans  E. 
Picot:  Recueil   gén.    des   sotties,    II    191: 

Tout  droit  au  paradouze  yra 
Super  omnes  deos. 
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XVIII. 

Prêtre  Martin  dit  au  loup  pris  dans  une  louvière:  xvnr   77 

Apanrai   vos   a   cest   baston 

Conment  prestre  Martin  a  non. 
V.  ce  que  dit  sur  ces  vers  A.  Delboulle,  Rom.  9:  127.  Selon  lui 
la  locution  Martin-bâton  La  Fontaine  IV  5,  Noël  Du  Fail  p.  44 
etc.,  remonte  à  ce  passage  de  Ren.  —  Cf.  Rom.  30:  432;  l'art, 
complémentaire  de  P.  Meyer  sur  Martin-bâton  Rom.  39:  90 — I, 
et  l'ex.  J'estoie  et  le  prestre  et  Martin,  L'amant  rendu  cordelier 
v.  646,  cité  d'après  Nyrop:  Obs.  sur  quelques  vers  de  Patelin, 
Oversigt  over  det  k.  danske  videnskabernes  selskabs  forhandlinger 
1900,  p.  332.  —  Rem.  Obs.  p.  60.  —  E.  Rolland:  Faune  pop. 
4:223  cite  d'après  Leroux:  Dict.  corn,  «on  appelle  Martin-bâton, 
le  bâton  à  battre  les  ânes.  On  dit  aussi  simplement  martin  pour 
signifier  la  même  chose.  » 


Le  prêtre  cherche  à  crever  l'oeil  à  Ysengrin,  mais  xyiii  93  B 

Ysengrin    qui   le   coup    redoute, 

Garde  a  son  euel,  le  baston  prent. 
CL  portent  ici  oil,  M  ouell.    — -  Ouell  et  euel  sont  évidemment  des 
graphies  exceptionnelles  de  oeil. 
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XIX. 

xix  75  B  Rainsent  a  marché  sur  une  épine;  Ysengrin  s'offre  à  nettoyer 

le    pied: 

Que  qu'Isangrins  a  voidier  bronche 
Et  il  le  pie  nestie  et  fourche. 
Les  mss  CM  portent  brunche:  furche,  le  fragment  publié  Rom.  35: 
55  bronche:  furche.  Le  vb.  fourcher,  furcher  est  le  même  qu'en- 
registre God.  sous  furgier:  «Act.  fourgonner,  curer»  dont  il  cite 
5  ex.  (f(o)urg(i)er  ses  ongles,  ses  dents,  ses  oreilles).1  La  rime  est 
ici  incorrecte  mais  Ren.  en  donne  d'autres,  v.  p.  170.  Nestie 
du  v.  75  est  le  présent  de  nettoier. 

Chez  Chab.  p.  196  on  trouve  le  texte  de  L: 

Que  qu'Ysengrins  a  vuidier  cerche, 
Et  qu'il  le  pie  netoie  et  terche. 
Chab.  commente  ainsi  la  forme  terche:  «Du  vb.  terser,  terdre;  lat. 
tergere,  essuyer,  nettoyer.  »  —  Les  var.  de  Martin  donne  cerche 
aussi  au  second  lieu  pour  le  ms.  L,  et  c'est  plutôt  la  bonne  leçon. 
Tout  de  même  il  n'y  a  certes  pas  de  doute  qu'un  vb.  terchier, 
tergier  n'ait  existé.  Mais  il  serait  incorrect  de  dire  avec  Chab. 
que  ce  vb.  dérive  de  terser.  Terchier  répond  parfaitement  à  un 
type  *tergicare,  formé  sur  tergere.  Ce  vb.  se  rencontre  Aiol  et  Mi- 
rabel,  v.  998: 

Vos  chevaus  ert  terchies  et  abeures. 
Fôrster  en  note  s'efforce  d'y  voir  une  forme  corrompue  de  torchier. 
Il  dit:  «Terchies  statt  torchies,  entweder  verschrieben  oder  unbe- 
tontes  0  selbst  in  Position  in  e  geschwàcht.  »  —  Le  même  vb.  avec 
changement  de  conjugaison  est  évidemment  représenté  par  soi 
tergir  «se  purifier»  chez  God.: 

De  toz  ses  pechies  se  vousist  repentir, 
Et  en  confessiun  laver  et  tergir. 


1  Le  même  vb.  se  rencontre  sous  la  forme  forgiër  II  1225.  M.  Thomas  a  trai- 
té ces  mots  dans  ses  Ess.  p.  301  ss.  Selon  lui  l'étym.  en  est  furicare  -  foricare 
(  <  forare.) 
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—  La  forme  de  la  première  conj.  du  vb.  se  rencontre  au  même 
sens  fig.   que  tergir,   Jub.   II   153: 

Onques  devant  la  gent  ne  vous  chaut  de  tencier, 
Ne  a  vostre  mesnie  ne  a  vostre  moillier; 
Aincois  les  devez  bien  sagement  ehastoier 
Et  de  vostre  parole  durement  esmaier, 
S'il  vous  aiment   et  prisent,  ce  lor   fera  teirgier. 
-  Le  vb.  *tergicare  forme  en  outre  une  base  solide  pour  la  déri- 
vation des  sbs  suivants  qu'on  trouve  dans  God.:  «a  la  cène,  et  au 
lavement  et  au  tergement  des  pies  des  apostres»  (Vie  S.  Mathias), 
que  God.  ne  traduit  pas  très  bien  «action  de  laver,  lavement»;  la 
vraie    trad.    est    évidemment    «action    d'essuyer»;    tergeoir   2   ex. 
«serviette»,  tergeoir e   1  ex.    «serviette»;    tergeure  «serviette  essuie- 
main,  torchon»  5  ex.,  desquels  un  est  écrit  tercheure.1 


1  Le  ptc.  retersus  de  retergere  paraît  se  trouver  Hyst.  Jules  César,  éd.  Sette- 
gast,  Halle  1881,  p.  59,  18:  Si  grans  sekerece  vint  ke  toutes  les  aiguës  furent 
retretes  a  lor  droit  fil  et  les  tieres  toutes  ressuees  et  retierses.     Cf.  ib.  çdoss. 


1/6  GUNNAR   TILANDER 


XXII. 

xxii    22  Brichemer,  Chantecler,  Ysengrin  et  Renart  font  un  <-essart» 

ensemble. 

Brichemers    as    cornes    agues 

En    a    les   coiches    esmeùes. 
God.  cite   ce    v.  traduisant:  Coiches  «s.  f.  pi.  broussailles»,  mais 
il  a  omis  les  deux  autres  endroits  de  cette  br.  où  se  trouve  le  mot. 

-  Chantecler  gratta  les  racines,  et  Ysengrin  qui  a  les  épaules  et 
l'échiné  fortes 

26     En   a  gité  les  coiches  hors. 
—  Il  était  beau  de  voir  l'un  semer,  l'autre  herser, 
85     L'autre  ces  coiches  aùner 
Et  les  ramilles  fors  porter. 
Inutile  de  dire  que  God.  s'est  trompé.     C  est  ici  le  signe  de 
ch  ou  de  s,  et  coiche  équivaut  à  choche,  ou  à  souche.  On  se  convainc 
par  l'analyse  du  passage  que  nous  avons  affaire  au  mot  souche. 
Les  variantes  appuient  aussi  cette  supposition:  au  v.  22  CM  don- 
nent couches,  26  M  couges,  85  L  soiches.    —  Il  est  intéressant  de 
constater  ici  qu'au  v.  I  2714  BCHM  remplacent  souche  par  couche. 

-  La  même  forme  du  mot  revient  VI 410:  80  «En  sa  main  tint  une 
grant  coche»,  qui  lui  servait  de  massue;  III  205  BCMn  couche,  L 
soiche.  L'orthographe  ich  pour  ch  est  fréquente  dans  Ren.:  croichon 
XV  71  L,  saiche  XVI  784  BCHM,  huicher  XVII  456,  roiche  XXII 
22  L,  domaige  XXII  203  L  etc.    —  Pour  c  =  ch  ou  s  v.  p.  46. 

Le  sb.  coche  «  souche  »  se  cache  dans  un  vb.  de  Ren.  qui  jusqu'à 
présent  a  passé  inaperçu.  —  Renart  s'est  introduit  dans  un  pou- 
lailler: Vient  as  chapons,  si  les  desjoche  VI  1479.  Les  var.  sont 
nombreuses  ici:  la  leçon  de  A  desnoche  a  été  traitée  p.  loi  ss.  CLM 
offrent  ici 

Vient  as  chapons,   si  les  descoche. 
K  porte  cscoce,  B  dessochc. 

La  leçon  de  B  fait  deviner  déjà  que  nous  avons  affaire  au  sb. 
souche;  le  fait   que  dans  Modus  souche  se  rencontre   au  sens  de 
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«perche  d'oiseau»  rend  cette  supposition  absolument  sûre  et  d'au- 
tant plus  convaincante  que  l'auteur  de  Modus  était  originaire  de 
Normandie.  -  On  lit  dans  Modus  (Précepte  pour  tuer  les  poux 
des  faucons):  ...  en  oignez  la  chouque  du  pie  a  vostre  oysel  .  .  . 
et  aussi  doit  l'en  oindre  le  fous  du  pie  comme  la  chouque.  .  .  mss 
1297.      -8.   -g.    1302.  Ms.    E301    donne    la   même  leçon   mais 

écrit:  la  chouque  du  pie  de  vostre  oisel;  de  même  1300  qui  don- 
ne aux  deux  endroits  souche.  -  Les  mss  614. -5  donnent  au  pre- 
mier endroit  chouque,  au  second  souche,  614  écrit:  la  chouque  a 
vostre  oisel.       -  God.  a  enregistré  ce  passage  de  Modus. 

Les  verbes  descocher,  escocer,  dessocher  veulent  donc  évidem- 
ment dire  la  même  chose  (pie  desjouquer  H,  à  savoir  «faire  des- 
cendre du  juchoir,   du  perchior». 


J'en    auroi    encor   nui    tôt   droit  XXH  660 

(  )u  mal  vos  sache  ou  bien  vos  poit. 
Le  ms.  L  donne  ici:  vos  sic.  —  Cf.  IV  303:   5  CM: 

Ou  bon  li  sache  ou  moult  li  griet. 
H  porte  ici  siece.      -  La  forme  sache  est  donc  évidemment,  de  mê- 
me (pie  siece  et  sic,  le  prés.  subj.  de  seoir.  -       Poit  =  poist,  prés. 
subj.  de  peser. 


Renart,    par  magie,    enchante   les   yeux  des  gens  qui  croient  xxn  721: 
voir   que  le   château   brûle.  4" 

Gietent  feu  et  flambe  si  haut 

Avis  est  que  la  sale  espleigne. 
Espleigne,  prés,  subj.,  rend  raison  d'un  inf.  esplendre  (<  splendere 
pour  splendere)  qui  n'est  attesté  que  par  le  composé  resplendre 
«briller»,  dont  God.  donne  plusieurs  ex.  Dans  la  langue  mod. 
resplendre  a  été  remplacé  par  resplendir.  Le  vb.  simple  csplcndir 
est  attesté  dans  God.  par  un  seul  ex.  et  supposé  par  le  ptc.  esplen- 
dissant,  3  ex.  Le  ptc.  esplendent  que  God.  cite  de  Marc  Pol  est 
évidemment    un    italianisme. 

.Si  l'on  na  pas  jusqu'à  présent  relevé  le  dérivé  direct  de  splen- 
dere en  v.  fr.,  Vit.  splendere  et  v.  esp.  et  port,  cspleuder  (v.  Kôrting) 
montrent  que  le  vb.  simple  splendere  survit  dans  les  langues  filles 
12 
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du  latin,  ce  qu'atteste  aussi  le  Glossaire  de  Reichenau,  où  l'on 
trouve  splendere;  v.  K.  Hetzer:  Die  Reieh.  Glossen,  Beiheft  7  de 
ZRPh.  p.  50.  —  Tous  ces  dérivés  de  (r)csplendcre  ont  le  sens  de  «bril- 
ler». A  cet  endroit  le  vb.  veut  évidemment  dire:  »Feu  et  flammes 
volent  si  haut  que  l'on  a  l'impression  que  la  salle  brille  (de  feu  et 
de  flammes)»;,  ce  qu'elle  ne  fait  pas,  car  tout  n'est  que  l'effet  de 
l'enchantement  de  Renart. 
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XXIII. 

.  .  .     créez    vos    donques  xxin  376 

Que  je  fusse  si  forsenez   .  .  . 

Que    ne   servise  jusqu'as   piez 

Message  que  m' envoissiez? 
Les  formes  servise  et  envoissiez,  subjonctifs  des  vbs  servir  et  envoier, 
sont  intéressantes.  -  Risop:  Konj.  auf  -ir,  ne  donne  pas  d'ex, 
de  terminaison  inchoative  pour  servir,  repentir,  sentir  et  dormir. 
Tobler  Prov.  Vil.  p.  134  a  eependant  relevé  un  ex.  du  snbj.  prés. 
repentisse  (ss  =  s);  et  grâce  à  ce  passage  de  Ren.  nous  sommes 
dans  l'état  de  pouvoir  faire  une  autre  correction  à  l'oeuvre  de 
Risop  qui  dit,  p.  23,  que  «servir  scheint  von  einer  Beeintràchtigung 
seines  ursprùngliehen  Zustandes  stets  frei  geblieben  zu  sein.  »  — 
XII  594  se  rencontre  mentisse  de  mentir,  dont  Risop  fournit  d'au- 
tres ex. 

Envoissiez  est  le  subj.  de  l'imparfait  de  envoier,  Schw.  B.  §  356, 
h'i  de  la  terminaison  s'est  cependant  uni  à  l'élément  i  de  la  diph- 
tongue oi\  envoi   +   issiez   >  envoissiez. 

Le  sens  du  passage  est:  «Ne  croyez  pas  que  je  sois  si  forcené 
que  je  ne  serve  dans  tout  les  messagers  du  roi;  je  leur  laverais 
même  les  pieds». 


.  .  .  se  li  rois  a  son  serjant  xxni  704 

Un    petitet    maliciant. 
Cf.  Ren.  Contr.  zqjj^.  Les  paysans  ont  mis  leurs  chiens  à  la  pour- 
suite de  Renart  qui  vient  de  prendre  une  geline.   Ils  sont  sûrs  de 
le  prendre,  et  ils  s'écrient: 

Que  Regnart  est  mal  arrivez, 

Ne  lui  vaulra  malie'ier. 
Le   Gloss.  traduit  malie'ier  par  «ruser»,  traduction    passable,  mais 
qui    n'exprime    pas    tout    à    fait    le    sens    intrinsèque  du  mot  qui 
doit  plutôt  être  «être  malicieux,  faire  des  tours  de  malice»,  le  vb. 
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étant  évidemment  fait  sur  le  sb.  malice  et  l'adj.  malicieux.  — •  Le 
même  vb.  se  rencontre  dans  d'autres  langues  romanes:  esp.  mali- 
ciar  «recelar,  sospechar,  presumir  algo  con  malicia»,  Dicc.  de  la 
real  Ae.;  it.  maliziarc  «operare  e  pensare  con  malizia»,  Tommaseo; 
cat.  maliciar  «presumir,  suspitar,  interpretar  ab  malicia»,  Laber- 
nia;  port,  maliciar  «boshaft  liandeln;  argwohnisch  sein,  ailes 
schlecht  auslegen»,  Michaelis. 

A  cet  endroit  malicïant,  ptc.  du  vb.  malicïer,  équivaut  à 
malicioits  «qui  agit,  qui  parle  avec  malice»  God.,  en  conformité 
avec  le  sens  des  vbs  esp.,  cat.,  it.  et  port,  «imputer  à  mal  une 
chose,  être  soupçonneux». 

Le  sens  du  passage  700 — 13  est  évidemment:  «Si  quelqu'un 
malgré  lui  ne  peut  pas  faire  ce  que  commande  le  roi,  je  n'ap- 
prouve pas  que  le  sergeant  du  roi  (vassal  v.  707)  s'il  est  malicieux, 
c.à-d.  soupçonneux,  imputant  à  mal  le  manquement,  le  tue  pour 
ça  par  l'autorité  de  la  maison  royale.  Il  doit  rapporter  le  cas  au 
roi;  c'est  au  roi  lui-même  de  prendre  sa  vengeance.  »  —  Deux 
propositions,  introduites  par  «se»/  se  suivant,  encore:  I  132.  IV 
476.     XII  1479.     XXIII  563  etc. 


xxin   718  Platel  a  fini  son  discours;  Grinbert  prend  la  parole: 

«Avoi»  dist  il,  «Sire  Platel! 
Un  poi  nos  prestez  le  batel.  » 
Batel  doit  faire  allusion  à  l'instrument  des  escamoteurs,  d'où  dé- 
rive le  sb.  bateleur.  -  La  locution  prester  le  batel  a  qn  veut  évi- 
demment dire  «laisser  la  parole  à»,  créée  d'après  l'analogie  de 
l'expr.  prester  le  frestel  IX  1289  Fol  vilein,  trop  as  dit  atant,  Or 
me  re preste  le  frestel,  que  God.  traduit  «laisse  moi  parler  à  mon 
tour». 


xxi  11  910  Bien  ont  famés  les  dez  avant. 

L'expr.  avoir  les  dez,  dont  Semrau  cite  2  ex.  p.  106,  veut  dire  «avoir 
les  dés  dans  sa  main,  pouvoir  jeter  les  dés»,  au  fig.  «pouvoir  faire 
à  son  choix».  —  «Avant»  dans  l'expr.  avoir  les  dés  avant  semble 
selon  M.  Semrau,  indiquer  seulement  «l'avantage  d'avoir  les  dés 
avant  un  autre»,  en  conséquence  au  fig.  «avoir  le  dessus». 
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Renaît  s'est  introduit  dans  une  maison:  xxm  1219 

Cerche  citieres  et  cuisines. 
Citiere  paraît  être  un  mot  hybride,  contamination  de  citerne  et 
sestiere.  Ce  dernier  mot  <  sextaria  signifie  une  mesure  pour  les 
grains,  puis  la  mesure  même.  Citerne  voulant  aussi  dire  une  sorte 
de  récipient,  le  mélange  des  deux  mots  a  facilement  pu  se  pro- 
duire.—  God.  suppl.  «citerne»  enregistre  une  forme  hybride  ana- 
logue: «sexternes  fait  de  cuyr».  Ce  mot  a  au  contraire  dû  être 
influencé  par  sextierre,  sestierre-,  si  l'on  ne  préfère  pas  y  voir  une 
sorte  de  fausse  reconstruction  savante,  à  condition  (pion  ait  vu 
dans  la  première  partie  de  sisterne  le  nombre  sis,  lat.  sex. 


Nis  un  seul  point  ne  sui  decute,  xxm  i6o<< 

Ainz  me  sui  très  bien  apercutc.  .  .  I(l 

Le  maintien  du  t  final  est  un  trait  caractéristique  du  wallon,  ML 
Gr.  I  p.  301,  Schw.  B  III  126,  et  est  une  des  preuves  de  l'ori- 
gine wallonne  de  cette  br.;  v.  Obs.  p.  96.  -  -  Cf.  enfin  Wilmot- 
te:  Dialectologie  wallonne,  Rom.   19:  Si. 


Les  bêtes  de  la  reine  Yvoris  et  celles  du  roi  vont  mesurer  xxm  1752 
leurs  forces;   Renart  dit  au  roi: 

Conmandez  que  voz  bestes  jeuent, 

Conques  vers  elles  ne  detrieuent 
Nous  avons  cité  ces  vers  déjà  à  l'occasion  du  v.  Y  I:  87,  p.  63, 
où  nous  avons  constaté  que  detrieuent  =  detrioent,  l'imp.  du  vb. 
detrier  «reculer,  tarder,  différer».  Le  sens  du  passage  est  donc: 
«Commandez  que  vos  bêtes  entrent  en  jeu,  car  elles  n'ont  jamais 
reculé  devant  celles  de  la  reine.  Nous  les  vaincrons  sûrement». 
— ■  Le  vers  compte  cependant  une  syllabe  de  trop;  il  est  facile  de 
changer  nuques  en  onc. 


Tybert,    grimpé    jusqu'au    plafond,  tombe  à  terre:  xxm  1940 
1940  De  cul  et  de  pointe  descent,  — 3 

Merveilleus  flat  prist  a  la  terre.  .  . 
1943  Por  poi  n'est  crevée  sa  maie. 
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De  cul  et  de  pointe  est  une  expression  analogue  à  celle  de  Mont- 
luc  enregistré  par  God.  suppl.  sous  «cul»:  »s'en  aller  donner  de  cul 
et   de    teste    à  travers  le  camp  de  l'ennemy».  Cf.  la  locution: 

«  Y  aller  de  cul  et  de  tête  comme  une  corneille  qui  abat  des  noix  » , 
Rolland  II  125.  Rutebuef,  éd.  Kressrïer,  Wolfenbùttel  1885,  p. 
192,  v.  68: 

Si  n'en  pert  puis  ne  chicj  ne  pointe 
Se  gent  d'ordre  l'ont  entre  mains, 
dit  d'une  personne  morte  qui  a  légué  ses  biens  à  l'église.  -  Bi- 
bliotheca  scatologica,  Paris  1850,  Mémento  scatoparémiologique, 
p.  117,  se  trouve  la  remarque  suivante:  «On  trouve  dans  le  Dict. 
de  Cotgrave  cul  sur  pointe,  cul  sur  tête,  deux  expressions  syno- 
nymes rendues  par  l'expression  anglaise  topsy-turvy ,  laquelle  ré- 
pond exactement  à  notre  sens  dessus  dessous.  -  Les  enfants 
ont  un  jeu  d'épingles  qu'ils  appellent  Cul  contre  pointe. 

Maie  du  v.  1943  est  évidemment  une  dénomination  comique 
du  ventre.  —  Cf.  H.  France:  Dict.  de  la  langue  verte,  «avoir 
bon  coffre»  expr.  vulgaire  «avoir  bon  estomac».  —  Dans  la  langue 
vulgaire  de  Stockholm  on  dit  de  même  kista  «coffre»  pour 
«  ventre  ». 
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XXVI. 

Sor  la  pierre  ot  un  marregler.  xx\  i    _ 

Le  sb.  marreglier  qui  revient  v.  52  signifie  ici  «tablier  pour  le  jeu 
de  marelle».  Les  animaux  jouaient  «as  marelles»  v.  43,  et  God. 
s'est  trompé  voyant  dans  marregler  le  mot  marguillier  <  matrieu- 
larius;  v.  God.  sous  marreglier.  —  Dans  marregler  -gl-  est  le  signe 
de  -/:-. 


Quatre  animaux  jouent  ensemble  «as  marrelles»:  XXVI   .- 

Li  uns  est  li  fremiz  Fremonz, 
les  autres  Blans  li  hermines,  Thieberz  li  chaz  et  Ros  li  esquiriaux. 
—  Les  opinions  sont  bien  différentes  sur  l'interprétation  de  li 
fremiz  Fremonz.  Chab.  commente  ainsi  ce  vers  p.  14:  Fremiz  Fre- 
monz: «l'ànon»,  renvoyant  à  Ren.  Nouv.  p.  129:  Bauduinz  i  fu 
et  F r ornons  Fil  Timer  erent  et  jumiel.  Chab.  voit  dans  Faisius 
v.  58  et  Faissiax  v.  63  le  même  animal  que  dans  fremiz  Fremonz, 
à  savoir  l'ânon,  et  il  explique  le  second  mot  par  «  porte-faix  »  p.  15. 
God.  a  accepté  cette  traduction  de  Chab.  qu'il  reproduit  sous  les 
art.  fictifs  faissel,  faisil.  Cette  trad.  est  bien  à  propos;  faissiax 
représente  fascicellus,  et  faisius  est  le  même  mot,  noté  avec  -ius. 
God.  a  tort  de  séparer  les  mots.  La  terminaison  -ieus  se  trouve 
parfois  réduite  à  -ius.    Ren.  Nouv.  7971  orgius;  cf.  God.  sous  orgoil. 

-  Burgass  p.  14  cite  entre  autres  mius  <  melius,  vius  <  vetulus. 

-  Gôrlich    p.  56  dit:  «Uebergang  eines  ieu  in  iu    scheint  belegt 
zu  sein»:  fin  =   lieu,  miuz  <   melius,  lius  =  lieu  etc. 

Martin  dans  ses  Obs.  p.  98  croit  que  li  fremiz  Fremonz  est 
ou  l'âne  Fromonz  ou  Frimauz  li  putois  de  la  br.  XXIII:  «en  ce 
cas  les  quatre  animaux  qui  jouent  à  la  marelle  seraient  à  peu 
près  de  la  même  espèce».  —  Léo  p.  56:  «.  .  H  fremiz  Fremonz, 
dessen  Deutung  unsicher  ist  (vgl.  Martin  Obs.  p.  98):  gewisse 
Grùnde  leçen   nahe,   dass  ein  Esel   gemeint  ist;  lieber  sâhe  nian 
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mit  Martin  den  Iltis  in  ihm,  weil  dann  die  vier  Tiere  àiisserlich 
àhnlieher  Art  wâren  ». 

Dans  Ren.  les  animaux  les  plus  différents  figurent  souvent 
ensemble,  et  je  ne  vois  aucune  raison  pourquoi  les  quatre  ani- 
maux de  cette  br.  seraient  nécessairement  de  la  même  espèce.  — 
Fremiz  est  une  autre  forme  de  fromiz  «fourmi»,  et  le  plus  naturel 
est  de  voir  ici  cet  animal-là.  De  plus,  le  nom  porte-faix,  Fais- 
siax,  est  très  à  propos  appliqué  à  la  fourmi,  parce  qu'elle  traîne 
toujours  de  petits  fardeaux  (fascicelli).1  Les  animaux  portent  dans 
les  fables  des  noms  qui  se  rapportent  à  un  trait  caractéristique  de 
l'animal,  p.  ex.  Bruiant  li  tor  «qui  bruit»,  Fouant  la  taupe  «qui 
fouit»  <  fodente  Escallier  p.  73  §  151,  Couillet  li  bievre  «qui 
a  des  comités  qui  fournissent  une  huile  recherchée»,  v.  Best. 
Thaiin,  éd.  Walberg,  v.  1135  ss,  Best.  Guill.  v.  1477,  Rolland 
1:  67.  -  -  Foi  nez  li  putois  V  1068,  Y  1086  B  «qui  vit  parmi  les 
hêtres»,  avec  labialisation  de  ai  après  /  comme  dans  pic.  joint, 
wal.  joenne,  Rolland  1:  58.  ■ —  La  fourmi  n'est  pas  étrangère  aux 
groupes  d'animaux  qui  figurent  dans  Ren.  Aux  v.  XVII  1300 — 1 
le  fourmi  est  nommé  avec  Tardif,  l'escoufle,  Ferrant  et  le  grésil- 
Ion.  -  V  1086  DN  donnent  li  fremiz,  CP^HO  li  formiz,  u  H 
jremins  pour  li  jures  des  autres  mss.  — ■  La  fourmi  sous  la  for- 
me li  frémi  figure  encore  dans  Ren.  Contr.  1245.  2472,  et  dans 
Marie  de  Fr.  Fables  39  {fur mi). 

Du  mot  frémi,  jormi  se  trouvent  plusieurs  dérivés.  Rolland: 
Faune  pop.  13:  62  ss  donnent  pour  les  patois:  froumin,  furmo, 
fromion  etc.  Ib.  p.  65  dans  la  toponomastique:  La  Frcmon,  p.  66 
Les  F  rémaux;  p.  66  onomastique:  Frémi  u,  F  reniait.  —  Atl.  ling., 
carte  605,  dans  le  Nord  fromion,  fremion.  —  Eust.  Desch.  I  312 
jremion  «petite  fourmi».  -  -  Ren.  V  1086  11  jremins.  —  Corblet: 
F  reniions  ou  Froumions  «fourmis»,  «frémissement»;  fremioncr 
«  fourmiller  ». 

Il  paraît  hors  de  doute  que  le  nom  Fremonz  XXVI  zy 
n'ait  été  associé  au  radical  de  frémi.  Fremonz  est  une  autre  forme 
de  Fromonz,  de  même  que  frémi  de  fromi.  Fromons  est  générale- 
ment dans  Ren.  le  nom  de  l'âne;  V  1226  O  il  s'applique  excep- 
tionnellement à  un  chien,  et  ici  il  peut  très  bien  indiquer  la  four- 

1    Le   nom    ladin    de   la    fourmi    cargàra,    Rolland    [3:    63,    indique  le  même 
ordre   de    pensée. 
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mi.  Je  vois  aussi  après  coup  que  Foulet  p.  484  traduit  «Fre- 
mout  la  fourmi»,  sans  commentaire.  Le  même  nom  est  parfois  ap- 
pliqué à  différents  animaux  dans  Ren.  Fspinart  est  le  nom  du 
hérisson;  V  1193  Espinars  sert  de  nom  de  chien.  —  Pincart  fil 
Hersent  I  159;  Pincart  le  hairon  XXV  32. 

Il  ne  me  paraît  pas  invraisemblable  non  plus  que 
Frumanz  XXIII  435.  447.  452,  nom  d'animal  que  le  texte 
n'explique  pas,  indique  la  fourmi.  Brun  a  parlé  et  il  exhorte  les 
petits  et  les  «  greignors  »  animaux  de  s'exprimer,  429 — 30.  D'abord 
c'est  Frumanz  qui  prend  la  parole,  représentant  sans  doute  les 
petits  animaux,  ensuite  parle  Cointerians,  le  singe,  aux  noms  des 
«greignors».  Dans  la  br.  XXIII  Frumanz  est  du  parti  du  roi 
comme  la  fourmi  XVII  1301.  Le  nom  Frumanz  doit  donc  être 

formé  sur  le  radical  de  fourmi,  orthographié  u  comme  furmi  dans 
Marie  de  Fr. 

Il  se  peut  que  comme  surnom  de  la  fourmi  Fromonz  (<  germ. 
Frodmunô,  Mackel:  Die  germ  Worter  im  Franz.,  p.  169)  ait  été 
mis  en  rapport,  par  une  sorte  d'étymologie  populaire,  avec  le  ra- 
dical du  sb.  froment,  la  croyance  paraissant  très  répandue  au 
moyen  âge  que  la  fourmi  se  nourissait  de  froment  seulement;  v. 
Best.  Guill.  v.  883  ss,  Phil.  de  Thaiïn  v.  851  ss.  Cette  croyance 
provient  sans  doute  de  la  ressemblance  entre  les  radicaux  de  fro- 
ment et  fromi.  —  Frumanz  XXIII  435.  447.  452  peut  être  le 
même  mot  que  froment,  écrit  avec  u  comme  dans  les  deux  Bes- 
tiaires cités.  —  Cf.  le  nom  de  la  fourmi  dans  l'argot  de  Parme 
roba-gran,  Rolland  13:  63.  — ■  Le  passage  cité  Rolland  13:  J^ 
atteste  que  le  nom  du  saint  Firmin,  25  sept.,  a  été  associé  au 
nom  de  la  fourmi.     C'est  l'époque  des  fourmis  volantes. 
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partements »vSeine  Inférieure»  und  »Eure»  (Haute  Xor- 
mantîie).     Diss.  Halle  18S9. 

Biittner,  H.:  Der  Reinhart  Fuchs  und  seine  franzôsische  Quelle, 
Strassburg  1891. 

Bùttner,  H.:  Die  Ueberlieferung  des  Roman  de  Renart  und  die 
Handschrift    C),    Strassburg    1891. 

Cohn,  G.:  Die  Suffixwandlungen  im  Vtdgârlatein  und  im  vor- 
litterarischen    Franzôsisch,    Halle    1891. 

Ebert,  E.:  Die  Sprichwôrter  der  altfr.  Karlsepen.  Ausgabeu  und 
Abh.  25.  Marburg  1884. 

Eggert,  B.:  Entwickelung  der  normandisehen  Mundart  im  Dé- 
partement de  la  Manche  und  auf  den  Insein  Guernesey 
und  Jersey.     ZRPh.  13:  353—403- 

Foulet  =  L.  Foulet:  Le  Roman  de  Renart.     Paris  1914. 

Foulet,  L.:  Petite  Syntaxe  de  l'ancien  fr.     Paris  1919. 

Gay,  V.:  Glossaire  archéologique  du  moyen  âge  et  de  la  Renais- 
sance, Paris  1887. 

Gôrlich,  E.:  Die  nordwestlicheu  Dialekte  der  langue  d'oïl.  Franz. 
Stud.  Y,  1887. 

Kùppers,  A.:  Ueber  die  Yolkssprache  des  13.  Jahrhunderts  in 
Calvados  und  Orne  mit  Hinzuziehuug  des  heute  dort  ge- 
brâuchlichen  Patois,  Diss.  Halle  1889. 

Léo,  U.:  Die  erste  Branche  des  Roman  de  Renart  nach  Stil,  Auf- 
bau,  Quellen  und  Einfluss.  Rom.  Muséum,  herausge- 
geben  von  Dr.  G.  Thurau,  Heft  XVII,  Greifswald 
1918. 

Leroux  de  Lincy:  Le  livre  de  proverbes  français,  2e  édition, 
Paris   1859. 
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lyiger,  P.:  Amusemens  de  la  campagne  ou  nouvelles  ruses  inno- 
centes, qui  enseignent  la  manière  de  prendre  aux  pièges 
toutes  sortes  d'Oiseaux  et  de  Bêtes  à  quatre  pieds,  I,  II, 
Paris    [709. 

Martin,  ]•'..:  Examen  critique  des  manuscrits  du  Roman  de  Re- 
naît.    Bâle   E872. 

MLt  Gr.  =  W.  Meyer-Iyûbke:  Grammatik  der  romanischen  Spra- 
elien,  I   -IV,  Leipzig  [890   -1902. 

Nucerin,  L:  Les  proverbes  communs,  Rouen  1612. 

Obs.  E.  Martin:  Observations  sur  le  Roman  de  Renart,  Stras- 
bourg  1NN7. 

Risop,  A.:  Studien  zur  Geschichte  der  franzôsischen  Konjugation 
auf  -ir,  Halle  1891. 

Rockel,  K.:  Goupil,  Eine  semasiologische  Monographie,  Diss. 
Breslau  1906. 

Rolland,  E.:  Faune  populaire  de  la  France,  1—  13,  Paris  1877 — 1911. 

Schw.  B.  =  E.  Schwan  und  1).  Behrens:  Grammatik  des  Altfran- 
zôsischen.  Elfte  Auflage.     Leipzig  1919. 

Schultz,  A.:  Das  hôfische  Leben  zur  Zeit  der  Minnesinger,  I, 
II,   Leipzig   1879 — 80. 

Semrau,  F.:  Wûrfel  und  Wûrfelspiel  im  alten  Frankreicli,  Bei- 
heft  zu   ZRPh.   23.     Halle   1910. 

Sudre,  P.:  Les  sources  du  Roman  de  Renart,  Paris  1893. 

Thomas,  A.:  Essais  de  philologie  française,  Paris  1897. 

:Nouveaux  essais  de  philologie  française,  Paris  1904. 
:Mélanges  d'étymologie  française,  Paris  1902. 

Tobler,  A.:  Vermischte  Beitràge  zur  franzôsischen  Grammatik, 
Berlin    1902-     12. 

Zacher,  J,:  Altfranzôsische  Sprichwôrter.  Zeitschrift  fur  deut- 
sches  Altertum  11:  114 — 44. 


IV.     Revues. 

Arch.  lut.  Pcx.        Archiv  fur  lateinische  Lexikographie. 

Fr.  Stud.    =  Franzôsische  Studien  herausgegeben  von  G.  Kôrting 

und  E.  Koschwitz. 
Herrigs  Archiv,  Archiv  fur  das  Studium  der  neueren  Sprachen. 
Literaturblatt  fur  germanische  und  romanische  Philologie. 
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Mémoires  de  la  Société  de  Linguistique  de  Paris. 

Neuphil.    INiit.    =    Neuphilologische    Mitteilungen    herausgegeben 

vom  Neuphilologischen  Verein  in  Helsingfors. 
R.  Phil.  fr.  =  Revue  de  philologie  française. 
R.  1.  rom.  =  Revue  des  langues  romanes. 
Rom.   =   Romania. 
Rom.  F.  —  Romanische  Forschungen. 
Rom.  Stud.      =   Romanische  Studien  herausgegeben  von  F.  Bôh- 

mer. 
Wôrter    und    Sachen,    Kulturhistorische    Zeitschrift    fur    Sprach- 

und  Sachforschung.     Heidelberg  1909  — .    . 
ZRPh.  =  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie. 
Z.  fr.  Spr.  Fitt.  =  Zeitschrift  fur  franzosische  Sprache  und  Pitte- 

ratur. 

Fes  autres  ouvrages  sont  nommés  à  l'endroit  où  ils  ont  été  cités. 
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abaveter  91.  93.  94. 
abeveter  93.  94.  95. 
aboeter  90. 
abooter  90. 
abuisoner  e6. 
acati  64. 
aidier,    ne   soi   pooir 

-  95- 
aie  E50. 
arnbleiire  95. 
aongler  32. 
après  de  118. 
aquater  63. 
assegrïer  7.5 
assegrir  76. 
assegrisier  76. 
assener  71.  75. 
asst-iïsier  70  ss. 
atapez  118. 
baate  92. 
baater  <),;. 

barat,   baraz    17    ss. 
batel,    ]>rester   le  — 

180. 
boej(le)  85. 
boiot  86. 
booe!  84.  86. 
booit  Ni). 
booter  92. 
bornir  50. 
borse  139. 


borse  trovee  <  ><  i. 
bouel  83. 
bouei  83. 
bouete  88. 
bouieul  86. 
brai  22.  142. 
braion  21.   142. 
braoillier  165. 
breul  144. 
breul(l)et  14.].  1-14. 
breuler  144. 
breul(l)ier  144. 
bril   143. 

brill(i)er  143.  149. 
brillet  144. 
brilleur  144.   149. 
brilloir  144. 
brillon  143. 
broi  22.   142. 
broichat  44. 
broion  22.  140. 
brooillier  i(>4. 
brouaille  167. 
brouiller  164   ss. 
bnieil  22.  143. 
brueillet  144. 
bruellet  144. 
Bruiant  184. 
buignard   1.5  ss. 
buhot  87. 
buiot  87. 


huisuart    14  ss. 
Busnard(o)   14. 
busier  16. 
busner  e6. 
c   pour   eh   ou   s  46, 
eape  à   fléau    1 19. 
eatir  64  ss. 
ceoignole  i.;i.    135. 
cep   [36. 
cepel  135. 
eh  a  aller  49. 
chael(l)er  4c). 
chaieler  49, 
charn]  eter  69. 
charpel  140. 
ehaueierer  127. 
eheler  49. 
ehernel  115. 
citiere  181. 
cocengle  78. 
eoiche  46.    176. 
eoivre  4().   107. 
congle  80  ss. 
co(n) jongle  78  ss. 
eonongle  y  y.  82. 
cooignole  135. 
copel  135. 
couple  à  fléau  1 19. 
couplère  119. 
coree  46. 
coule  46. 
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Couillet  184. 
couvreture  II. 
costume  68. 
coton ner   99. 
cottener  99. 
creste  del  for  68. 
crestel  68. 
crochet  146. 
crochoiz~  147. 
croere  45. 

croichon     134.      ij(>. 
cropener  99. 
cr opère  28. 
crot,  croz  98. 
crotouner  99. 
cnloner  99. 
desarez,    soi    mètre 

ans      -  123. 
descocher  176. 
desnocher  102. 
desnoker  103. 
dessocher  176. 
detrieuent  63.  181. 
dez  changiez  151. 

avoir     les      dez 

avant  180. 
e  pour  ie  46. 
ei  pour  e  52. 
embrooillier  165. 
enbraier  21. 
encorir  97. 
en  meniez  163. 
enloer  48. 
cmiter  171. 
envoissiez  17c). 
ermo(u)fle  108. 
eschape  120. 
eschaple  121. 


escharpel  139. 
escocer  176. 
eserisier  70. 
eslessier  50. 
eslideor,     soi    mètre 

a   l' eslideor    100. 
esloissier  50. 
esmoncher  170. 
espinars  43. 
espinaz  43. 
espleigne  177. 
esplendre  177. 
esquater  64. 
esquatir  64. 
essombre  35. 
estanc  52. 
estanehe  57. 
estanchier  55. 
estant  53. 
estantif  54. 
estapé  118. 
estrivoel  103. 
etrivuel  103. 
euel  173. 
Faisius  183. 
Faissiax  183. 
festu,  rompre  le — 25. 
fin,  de  grant  fin  41. 
Foinez  184. 
force,  por  —  que  61. 
Fouant  184. 
fourcher  174. 
fremins  184. 
fremiz  183. 
Fremonz  183. 
Frumanz  185. 
garconer  99. 
gluon   131. 


gueincois,  tor  --82. 
guichois,    tor   -       82. 
hart  ne  part  67. 
herbes  defnanere42. 
infinitif  hist.    128. 
lacon  134. 
lardon  134. 
larmiere  45. 
larrier  158. 
larriz  152  ss. 
Ingeai  114. 
luger  114. 
luire  112  ss. 
luiser  114. 
Initier  113. 
lûrô  112. 
manière,  de,  a  grant 

m.    41. 
mainiax  105. 
mainte  101. 
malicïant  179. 
malicïer  179. 
marregler  183. 
Martin-baton  173. 
monger  168. 
mule  126. 
Once  36. 

oisel   st.    Martin    12. 
ouell  173. 
paleszon  105. 
panchon  129. 
pardon,    en   - —   171. 
paradouse  172. 
])enchon  129. 

pel  135. 
perchon   134. 
pieches  106. 
plancon    131.   133. 


REMARQUES  SUR  J.K  ROMAN  DE  RENART 


IQ7 


poche  i_)j. 
pocinaille  61. 
pocon   r28.  136. 
poillier  25. 
pointe,  de  cul  et  de 

—  181. 
poison,    les        s    st. 

Romacle  125. 
pooilliei  26. 
pouche   137. 
pouchon    C36. 
poudrière  45. 
proverbes   9.  21.    28. 

29.  36.  46.  47.  48. 

70.  S.;.  97.  98.  115. 


122.     127.      150. 

151- 

quatir  (>4  ss. 
rai  ère  45. 
rechoie  29  ss. 
recoie  29  ss. 
receer  30  ss. 
regorz  45. 
reonges  78. 
repenelle  131. 
resort  45. 
retour  de  soif  44. 
roys  160. 

sache,  de  seoir,  177. 
sain  de  chat  24. 


seoir   9. 
serdre  37  ss. 
seri  72  ss. 
serit  76. 

servise,   subj.,    179. 
sieri  76. 
tence  127. 
tente  148. 
teirgier  173. 
tercher  174. 
tergir  174. 
teste  levée  161. 
vendenger  10. 
vendre  27. 
vilangier  49. 
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